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CORRESPONDANCE. 

• 9 

LETTRE MMDXLI. 

A M. BERTRAND. 

Aux Délices, 9 janvier i'Sg. 

Mon cher ami, dites-moi, je vous prie, en con- 
fidence , et au nom de Tamitié, quel est Fauteur 
de ce libelle inséré dans le Mercure suisse. On m'as- 
sure que ccst un bourgeois de Lausanne, et, d'un 
autre côté, on me certifie que cest un prêtre de 
Vévai. Je suspends mon jugement, ainsi qu'il le 
faut quand on nous assure quelque chose. J'ai 
écrit au sieur Bontemps de vous faire tenir le mon- 
tant delà friperie italienne. En vérité, je n'ai guère 
le temps de lire les extraits de livres inconnus. 
Quand on bâtit deux châteaux , et que ce n'est pas 
en Espagne, on ne lit guère que des mémoires d'ou- 
vriers. Gela n'est pas extrêmement philosophique, 
mais c'est un amusement; c'est le hochet de mon 
âge. J'ai beaucoup lu, je n'ai trouvé qu'incerti- 
tude, mensonge, fanatisme. Je suis à-peu-près 
aussi savant sur ce qui regarde notre être que je 
l'étais en nourrice. J'aime mieux planter, semer, 

conRESPO^PAKC^:. t. xi. f , 



3 CORRESPONDANCE. 

bâtir, meubler, et sur-tout être libre. Je vous sou- 
haite, pour 1 769 et pour 1 869 , repos et santé. Ce 
sont les vœux que je fais pour M. et madame de 
Freudenreich ; présentez-leur, je vo\w en supplie, 
mes tendres respects. V.- , <. 

• LETTRE MMDXLIU. ' . # 

^ A M. JDE BRENLES. , /; /' : 

Aux Délices, 9 janvier. 

Je suis persuadé, mon cher ami, que vous êtes 
encore à ITssières. L'été dont nous jouissons dans 
ce commencement d'hiver ne permet {^ruère à un 
philosophe d aller se renfermer dans la prison des 
-villes; je ne viendrai à Lausanne que quand il 
fîélera. . 

Le major d'IIermanches' neveutpasperdreson 
temps; il va donner des opéras bufia. J'irai les en- 
tendre, mais je ne pourrai profiter lonjj-temps de 
ces fûtes et de votre société qui est pour moi la 
plus {jrande fête. Vous croyez avoir mis dans votre 
dernière lettre la note du prix des livres; mais, ou 
vous l'avez oubliée, ou vous l'avez égarée. Je Tai 
cherchée pendant deux jours. Vous en souvicn- 
drez-vous? 



' * Constant (Vllermanehes (ou crnormenches ) , cité dans la let- 
tre MMCcLxii. (Cloc. ) 
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Adieu, mon cher phiiospphe, vous êtes plus 
heureux à Ussièies, et moi aux Délices et à Tour- 
nai , que le cardinal de Bernis à son abbaye, le roi 
de Polo(;iic à Gracovie, et le roi de Prusse courant 
par-tout. Five felix, V. 

LETTRE MMDXLIil. 

A M. DE QDEVILLE. 

AuxDcliccd, i 2 janvier. 

Mou cher ami, je suis malade de bonne cbèi^, 
de deux terres que je bâtis ^ de cent ouvriers que 
je diri£[e, du cultivateur et du semoir, et de nom- 
bre de muLuais livres qui pleuvont. l'.u Joiuicz- 
moi si je ne vous écris pas de ma main ' ; Spiriim 
quidem promptus est, manus tuOem infirma^. 

Je soupçonne que vous êtes actuellement dans 
cette grande viilace de Paris, où tout le monde 
craint, le matin ^ pour ses rentes, pour ses billets 
de loterie, pour ses billets sur la Compagnie, et 
où l'on va le soir battre des mains à de mauvaises 
pièces, et souper avec gens qu'on fait semblant 
d*aimer. 

J*ai appris avec douleur la perte de notre ami 

' * Toute cette lettre est de la tnain de 'Wa([Utère; le dernier 
olinéa seulement est de celle de Voltaire. (tiiLOr..) 
* * Évaa(pie de saint Matllûen, xxvi, /gi* (Glog.) 
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Formont ; c'était le plus indifférent des sages. 
Vous avez le cœur plus chaud, avec autant de sa- 
fresse, pour le moins. Je le regrette beaucoup plus 
qu'il ne m'aurait regretté, et je suis étonné de lui 
survivre. Vivez long-temps, mon ancien ami, et 
conservezrmot des sentiments qui me consolent de 
rabsence. 

Notre odoriférant marquis' a fait un effort qui 
a dû lui coûter des convulsions ; il ma payé mille 
écus par les mains de son receveur des finances. 
11 iauJra i|ue je présente quelquefois des requêtes 
à son conseil. Le bon droit a besoin d aide auprès 
des grands seigneurs , et je vous remercie de la 
vôtre. Si le marquis savait que j ai acheté une belle 
comté % il redouterait ma puissance, et traiterait 
avec moi de couronne à couronne. 

Bonsoir, mon ancien ami. On dit que le car- 
dinal de Bemis a la jaunisse; vous êtes plus heu- 
reux que tous ces messieurs-là. V. 

' * Le puant marquis de Lézeau. (Ctoo.) 

* * Le mot comté était auti'eFois du genre l^minia; c'est ainsi que 
l'on dit encore la Franche-Comté, (Glog.) 



Digitized by Google 



ANNÉE 1759. 5 

LETTRE MMDXLIY. 

A M. L£ CiOMT£ DE TRESSAN. 

AnxDâîces, 12 janvier. 

O11Î, il y a bien quarante ans, mon charmant 

pouvcrncur, que je vis cet eiitaiitpour la première 
fois , je l'avoue; mais avouez aussi que je prédis 
dèsplors que cet en&nt serait un des plus aimables 
hommes de France. Si on peut être quelque chose 
de plus, vous Têtes encore. Vous cultivez les leL- 
treset les sciences , vous les encouragez. Vous voilà 
parvenu au comble des honneurs , vous êtes à la 
tète de TAcadémie de Nanci. 

Franchement, vous pourriez vous passer d aca- 
démies, mais elles ne peuvent se passer de vous. 
Je regrette Forment, tout indifférent qu'était ce 
sage; il était très bon homme, mais il n'aimait pas 
assez. Madame de GrafHgni ' avait , je crois , le 
cœur plus sensihlç ; du moius les apparences 
étaient en sa feveur. Les voilà tous deux arrachés 
à la société dont ils fesaient les agréments. INla- 
dame du DefiPand, devenue aveugle, n'est plus 
qu'une ombre. Le président Hénault n est plus 
qu*à la reine; et vous, qui soutenez encore ce pau* 

' * Morte le la décembre 1758. (Cuïc.) 
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* 

\re siècle, vous avez renoncé à Paris. S'il est ainsi, 
que ferais-je dans ce pays-là? J aurais voulu m en- 
terrer en Lorraine, puisque vous y êtes, et y ar- 
river comme Triptolème , avec le semoir de M. de 
Châtcauvieux Il ma paru que je ferais mieux de 
rester où je suis. .T'ai combattu les sentiments de 
mon cœur; mais, quand on jouit de la liberté, il 
ne faut pas hasarder de la perdre. J'ai aujjmenté 
cette liberté avec mes petits domaines; j ai acheté 
le comté de Tournai, pays charmant qui est entre 
Genève et la France, qui ne paie rien au roi, et 
qui ne doit rien à Genève. .Vai trouvé le secret, que 
j'ai toujours cherché, d*ètre indépendant. Il ny a 
au-dessus que le plaisir de vivre avec vous. 

Les vers dont vous me parlez m ont paru bien 
durs et bien faibles à-la-fois, et prodif];ieusement 
rempHs d'amour-propre. Cela nest ni utile ni 
afjréable. Des phrases, delesprit, voilà tout ce 
quon y trouve. Oh qui est-ce qui n'a pas d'esprit 
dans ce siècle ! Mais du talent, du ffénic, où en 
trouve-t-on? Quand on na que de l'esprit, avec 
l'envie de paraître, on fait à coup sûr un mauvais 
livre. Que vous êtes supérieur à tous ces messieurs- 
là, et que je suis fâché contre les mouta^jnes qui 
nous séparent! 

Mettez-moi, je vous en prie, aux pieds du roi 

' * LuIHn de Châtcauvieux, :)(jiononic , né à Genève en i6o5. 

(Clog.) 
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de Pologne^ il fait du bien aux hommes tant qu'il 
peut« Le roi de Prusse fiilt plus de vers , et plus 

de mal au firenre huiiiain. Il me iiiandait Tautre 
jour que j étais plus heureux que lui; vraiment je 
le crois bien ; mais vous manquez à mon bonheur. 
Miliç tendres respects. Y, 

LETTRE MMDXLV. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

AuxBélicec, 1 a janvier. 

Libre d'ambition, de soins, et d'esclavage. 
Des sottises du monde éclairé spectateur, 

Il se ({aida bien d'être acteur, 
Et fut heureux autant que saf;e. 
Il fuyait le vaiti nom d'auii ui ; 
il dédaigna de vivre au temple de Mémoire, 
Mais il vivra dans votre cœur : 
C'est saos doute assez pour sa gloire. 

Les ileursque je jette, madame, sur le tombeau 
de notre ami Formont , sont sèches et fanées 
comme moi. Le talent s^en va; réfj^e dëti*uit tout. 

Que pouvcz-vous attendre d'un campa(jnard qui 
ne sait plus que planter et semer dans la saison? 
J'ai conservé de la sensibilité^ c'est tout ce qui me 
reste, et ce reste est pour vous; mais je n'écris 
guère que dans les occasions. 



8 CORRESPONDANCE. 

Que VOUS dirais-jedu fond de ma retraite? Vous 
ne me manderiez aucune nouvelle de la roue de 
fortune sur laquelle tournent nos ministres du 
haut en bas, ni des sottises publiques et particu- 
lières. Les lettres, qui étaient autrefois la peinture 
du cœur, la consolation de labsence, et le lan- 
gage de la vérité, ne sont plus à présent que de 
. tristes et vains témoignages de la crainte d'en trop 
dire, et de la contrainte de l'esprit. On tremble 
4 de laisser échapper un mot qui peut être mal in- 
terprété. On ne peut plus penser par la poste '. 

Je n écris point au président Hénault, mais je 
lui souhaite, comme à vous, une vie longue et 
saine. Je dois la mienne au parti que j ai pris. Si 
j'osais, je me croirais sage, tant je suis heureux. 
Je n'ai vécu que du jour où j ai choisi ma retraite; 
tout autre genre de vie me serait insupportable. 
Paris vous est nécessaire; il me serait mortel; il 
faut que chacun reste dans son élément. Je suis 
très fâché que le mien soit incompatible avec le 
vôtre, et c'est assurément ma seule afUiction. 

Vous avez voulu aussi essayer de la campagne; 
mais, madame, elle ne vous convient pas. Il vous 
faut une société de gens aimables, comme il fallait 
à Rameau des connaisseurs en musique. Le goût 
de la propriété et du travail est d'ailleurs absolu- 

Allusion au cabinet noir. (Clog.) 
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ment nécessaire dans des terres. J*ai de très vastes 
possessions que je cultive. Je fais plus de cas de 
votre appartement que de mes blés et de mes pâ- 
turages; mais ma destinée était de finir entre un 
semoir, des vaches et des Génevois. 

Ces Génevois ont tous une raison cultivée. Ils 
sont si raisonnables, quils viennent cbez moi, et 
qu'ils trouvent bon que je n aille jamais chez eux. 
On ne peut, à moins d*ètre madame de Pompa- 
dour , viv re plus commodément. 

Voilà ma vie, madame, telle que vous lavez 
devinée, tranquille et occupée, opulente et phi- 
losophique, et sur -tout entièrement libre. Elle 
vous est absolument consacrée dans le fond de 
mon cœur, avec le respect le plus tendre et ratta- 
chement le plus inviolable. 

LETlllE MMDXLVl. 

▲ M. C0LU19I. 

AatD^cei, i6 janmr. 

Comme j'ai ici toutes les pièces, je vais faire 
dresser un Mémoire. Il faudra d abord que vous 
lassiez assigner Schmidt* par-devant le conseil de 

' * Voyez le tom. II de. cette édition, pagp. 76, et la Corwpondance 
du mois de juin 1753. (Cioo.) 
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Francfort, en réparation de votre arrêt injuste; 
que vous redemandiez deux mille écus qu'on vous 

vola, et vinj^t mille fj rnu s en dépens, domma^ifes 
et intérêts. La ville déniera justice, et alors je me 
iais fort de faire condamner Schmidt à Vienne, 
sans qu'il vous en coûte rien. 

Mes compliments à madame de Lutzelbourg. Je 
n'ai pas un moment à moi ; je tous embnu»e de 
tout mon cœur. V. 

LETTRE MMDXLVil. 

DE MADAME LA MARGRAVE DE BADB-DOUIULAGH. * 

A Garlsnihe, ie 17 janTia*. 

Monsieur, je commets peut>étre une indiscrétion de vous 
dérober des moments dont vous savez faire un meilleur 
usagée; mais pouvez-vous penser que je puisse recevoir vos 
vers' charmants, que j^admire en rougissant, et en étouffer 
ma reconnaissance? Non, en vérité, je ne le puis. Je ne suis 
pas digne de votre lyre, monsieur, je le sais, mais réelle- 
ment de votre amitié. Ne la refusez donc point à Pestime la 
plus pure et la plus vraie. Je fîiis de bien sincères vœux 
pour votre santé. Tout m'y intéresse; et la promesse que 
vous nie donnez , monsieur, de vous revoir ^ chez nous me les 
lait redoubler d'ardeur. J^y mets même une telle confiance, 

' * Ces vers, et la lettre qui les aocompa0i|aî( sans doute, nous 
sont inconnus. (Ctoo.) 

' • Voltaire , lors rie son voyafje à Sclnvctzingen (juillet et auguste 
1758), avait passé par CarLiruLe. (Cloc.) 
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que je sens d^ja toute la joie de pouvoir vous amrer de vive 
▼oix de cette coDsidération et de cette estime dutioguee que 
Pon vous doit, et avec lesquelles j'ai llionneur d*étre plus 
que personne au monde, monsieur, votre, etc. 

Garolutb, margrave de Bade'Dourlach. 
P. S, Le margrave, transporté de joie d'oser espérer de 
vous revoir cet été, monsieur, et pénétré de vos mérites, 
m'ordonne de vous tenir compte de ses sentiments , et de 
vous dire combien il est sensible à ceux que vous voulez bien 
témoigner pour lui. 

LETTRE MMDXL\ 111. 

A M. DUPOKT, 

AVOCàT. 

Aax Déiices, 2ojanvuT. 

Je crois, mon cher ami, que je pourrais bien 
résigner ma dignité de sur-arbitre, dans le procès 
de GoU le riche et des Goll les pauvres , contre 
monsieur le prince de Ijeauiremont. .1 ai conseillé 
quon s adressât à vous seul , et que vous finissiez 
cette affaire; c*est ainsi quelles devraient toutes 
être terminées, par l'arbitrage d'un jurisconsulte 
éclairé, et non par des procédures infinies, qui 
ûtiguent les juges, et qui les obligent à juger au 
hasard. 

Je crois qu'heureusement le sot livre du soi 
moine, non moins fripon que sot, aura Uouvé 
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peu de lecteurs ; ce n était pas au procureur-géné- 
ral de se plaindre, c'était à son libraire ; vous n'a- 
vez pas mal Kiit d'intimider un peu le maroufle. 

.1 ai ici quelquefois votre ancien confrère Adam ' ; 
ce n'est pas ie premier homme du monde, mais il 
me semble que c'est un assez bon diable. Ne vous 
ai-je pas déjà dit qu'il est, lui troisième, dans 
une terre de six à sept mille livres de rente, 
dont les jésuites ont dépouillé les possesseurs' qui 
se damnaient visiblement en abusant de leurs ri- 
chesses? Ne vous ai-je pas dit que je suis leur voi- 
sin et que j'ai acheté deux terres auprès des Dé- 
lices? Je voudrais vous y tenir entre les jésuites et 
les huguenots; 

« Tros Rutulusve fuat, nullo discrimine habcbi^. » 
, Vino. , JEneid.y lib. X, \. 108. 

' * Antoine Adam, jésuite, n^ en Ijorraine comme l'avocat Du- 
pont, et d'abord professeur de rhétorique à Dijon. On prétend que 
Voltaire le connut dès 1754 à Cohnar, mais le fait est contredit par 
Collini dans ses Mémoires. Après l'abolition de l'ordre des Jésuites, 
le père Adam devint Vnumônier de Voltaire, qui n'eut pas toujours 
ù se louer de sa conduite. Cet aumônier m parùbus ittjideluim était 
chduve, et s'enrhumait en disant la messe pendant l'hiver; Voltaire 
ne put parvenir à lui faire obtenir la permission de porter perruque. 
Voyez, entre autres, la lettre du 3 auguste 1769 au cardinal de 
Bernis. (Cloo.) 

' ' MM. Dcsprez de Crassi. Voyez le tom. II de cette édition , 
pag. 187, et la lettre du l5 janvier 1761 à Thieriot. — Voltaire fit 
déjTjuerpir ces usurpateurs dont le chef se nommait ^csse. Beau nom 
pour un jésuite! (Clo<'..) 
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Voulefrvous bien présenter mes respects à mon- 
sieur et à madame de Klinglin? comment se por- 
tent madame Dupont et toute votre jolie petite 
mille? Tum semper Y. 

L£TTR£ MMDXLIX. 

D£ FRÉDÉRIC il, ROI DE PRUSSE. 

A Br«»laii, 33 jatirier. 

J'ai reçu les Ters * que voos avez faits; apparemment qiie 
je ne me suis pas bien expliqué. Je désire quelqae chose de 
plus éclatant et de public. Il faut que toute l*Europe pleure 
a^ec moi une vertu trop peu connue. Il ne faut point que 
mon nom partage cet ëloge ; il faut que tout le monde sa- 
che qu*elle est digne de rinunortalité; et c*est à voua de l*y 
placer. 

On dit qu'Âpelie était le seul digne de peindre Alexan- 
dre ; je crois votre plume la seule digne de rendre ce service 
à celle qai sera le sujet âemel de mes larmes. 

Je vous envoie des vers faits dans un camp , et que je lui 
envoyais un mois avant cette cruelle catastrophe qui nous 
en prive pour jamais. Ces vers ne sont certainement pas 
dignes d'elle, mais c'était du moins rexprcssion vraie de mes 
sentiments. Kn iiii mot, je ne mourrai content que lorsque 
vous vous serez surpassé daus ce triste devoir que jV\i(je de 
vous. 

Faites des vœux pour la pai x 5 niais , quand même la Vic- 
toria ramènerait, cette paix et la victoire , ni tout ce qu'il 

• * Ceux que Voltaire avait composes sur la mort île Wilhciniine, 
et qui sont au commencement de la lettre mmdxxyi. (Clik;.) 
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y a dans Funivers, n'adouciront la douleor cruelle qui me 
consume. 

Vim plus heureux à Lausanne, etc. Fédéric. 



■■'■IL- 



LETTRE MMDL. 



A M. GOLLIi!«l. 






Coîl^'^y ^lettre* que vous 
pouvez écrire. Adressez-vous au notaire ijui rc^ut 
voUe protestation ; faites présoater la requête au 

** Voltaire ayant ^V^^^W^'^tÊÊÊÊÊSÊ^^^^*^ > nommé mt* 

rérhal de France le 19 octobre 1758, (ÏÏr^pH^ maïtlhe de Tarmée 
j^^içaise eôté ^j i | ||ticfort-sur'ic-Meîn , envoya l)i«'nC6tà Collint 
vâx-Mémtire ^n^^nrles principaux détails de l'avanie du mois d»^ 
juin 1^53, avec un ntodèle de lettre qu'il en|p^éait f on andieD w*» 
ciétaire à adresser au nouveau maréchal. CoUini ne fit aucun usage 
du Mi.-moire ni de la Ifttrc. Le Mémoire, selon lui, dtait dicte' par 
ui:c jii<;te tminio^^ité, mais certains pei'somiirjr^ y étaient prrsentr^ <ri^uj 
mt jour ii defuvornblc y qu'il crut devnn . même après la tiuu ' de 
Voltaire, laisser cet écrit dans l'oubli. Qrfnryt \i l;i l, iti<.' au juliice 
de Soubise, la voici telle qu ou la trouve pay. 97 iliis» M^imuites de 
CoHiniî " 

« Moii»ei(jneurj permettez qo*ati stijet^Ê S. M. impériale, dont 
«votre altesse défend la cause, implOT(3Btre 
^( plus ju>.te demande Contre le bri,^ uni «^e le plus 
« être un mot de votre bonche peut olli^i i le consj 
« à me rendre justice. Peat^tre soi» ;^t 
« haine contre la France et contra tfloa 
«pénale, lut feront soutenir levidi^pdl^^i 

« je sois dans la nécessité dHmplôjîer 'voijbè j^rot^^^tj^ pour obtenir 
«nne sentence prompte, favorable oui^aste^ liâlt^ue je puisse me 
« pourvoir au conseil itulique. Cest eçKie agence 





" ANNÉE 1759. l5 

vénérable conseil. Il la refusera; vous en ap- 
pellerez au conseil aulique , et je vous réponds que 
Freitag sera condamné. Vous n aurez qua en- 
voyer la requête à madame de Bentinck, et la 
supplier de vous donner son avocat. M. le comte 
de Sauer pourra vous servir. J'agirai fortement en 
temps et lieu. 

N. B. Vous pouvez me citer comme témoin de 
vos effets volés. 

LETTRE MMDLI. 

A iM. LE COMTE ALGAROTTI. 

Aux Délices, 17 janvier. 

Tout le peuple commentateur 
Va fixer ses regards avides 
Sur le grave compilateur 
De l'Histoire des Néréides ' ; 
Mais si notre excellent auteur 
Voulait donner sur nos belles 
Des mémoires un peu fidèles, 
H plairait plus à son lecteur. 

• demande par la protection de votre altesse ; elle est faite pour se- 
« courir les opprimas. 

■ Permettez que je mette aussi à vos pieds ma requête au conseil 
■ de Francfort. 

m Je suis, etc. • 

' * Allusion au Prospectus dune introtliirtinn à lu ycreuhlogîe y 
composé en plaisantant, par Algarotti , contre les abus de l'érudi* 
tion. (Cloo.) 
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Près (1 elles il est en faveur, 
Et mmjna pars (le leur histoire; 
Mais c'est un modeste vainqueur 
Qui ne parle point de sa gloire. 

Il Pascali ' è un traditore corne tutti i libraj ; lio 
nicnte ricevuto da sua parte. Mi accorgo bene che 
un furbo catolico bbraio non ba la niinima cor- 
rispoudcnza coi furbi Hbraj calvinisti ; pcrù i fra- 
telli Cramer di Ginevra sono uoniuii onesti c di 
garbo; ma il vostro Pascali c un briccone, ed io 
sono arrabbiato contro di lui. 

Si jamais, dans vos goguettes, vous vous re- 
mette/ à voyaffer, n'oubliez pas de passer par les 
confins de Genève, où j'ai acquis de belles terres 
que je ne dois pas à Jrgaléon^. Vive memor nostrî, 
and let a free man visit a free man. 

A jamais votre très humble, etc. 

• 

hIs/ . LETTRE MMDLII. 

A M. HERTRAKD, 
* > ^ : . • Aux Délices, 3o janvier. 

• ■ 

Il faut vous mettre au fait, mon cber ami , 
d'une friponnerie typographique qu'on fait à Lau- 
. sanne. 11 y a déjà onze feuilles d'imprimées d'un 

' * Libraire de Venise. (Clog.) 

' • Frédéric H. — Voyez la fin de la lettre mmccccxcv. (Cloo.) 
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libelle intitulé la Guerre ' de M, de F ; il con- 
tient des lettres supposées sur quelques pairs an- 
glais, sur le roi de Prusse, sur Calvin, sur plu- 
sieurs particuliers. On soupçonne un nommé 
Grasset^ detre Fimprimeur. Ce Grasset est un 
fripon chassé de Genève. On dit qu un M. d'Ar- 
nai, fils du professeur ^ cidevant associé de Bous- 
quet, a les feuilles cbez lui. En tout cas, Berne a 
de bonnes lois. J'en écris à leurs excellences, et 
sur- tout à. M. de Freudenreich. Je nai que le 
temps de vous en faire part, et de vous demander 
assistance in hoc génère pravitalis. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. V. 

P. S. Le catéchiste Ghavanes, de Yévai, nest 
point, à ce qu*on m*assure avec serment, Tauteur 
du libelle. Allaman est bomme u être informé de 
cette intrigue; mais je ne veux pas lui écrire. 

• * Le vrai titre êr. cet in-i a ( i ^Sg) est Guerre Utté aîre , ou Choix 
de fjuelques pièces de M. de V***. — Voyez le Dictiomiaire des Ano^ 
njmes, articles 22^5 et 7139, et, plus bas» U lettre mmdlxui. 

(Clog.) 

** U est qoesuou de Grasset et de Bouâ<][uet dans la lettre mul. 

( Glog. ) 

* * Professeur de belles-lettres à Lausamie, auteor d'un écrit inti* 
tnltf de ia F» privée des Romains. (Cloo.) 
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LETTRE MMOLIll. 

A MADAME LA MARGRAVE D£ BADE-DOURLACti. 

Ans Dâices « a février. 

Madame y la lettre ' dont votre altesse sérénis- 
sime m'honore est un bienfait nouveau qui me 
remplit de reconnaissance, et un nouveau charme 

qui m'attache à elle. Vos pastels, madame, votre 
plume, vos bontés, vous ibnt des sujets ou plutôt 
des esclaves dans un pays libre. 

Tout me plaît en tous, tout me touche 
Parlez , belle [nîiiceMe, écrives on peignes } 

lies Grâces, par qui vons régnes. 
Ou conduisait vos mains , ou sont sur votre bouche. 

J*ai une bien forte tentation, maJîime, de quit-» 
ter dans les beaux jours de l'été mes petits ermi- 
tages, mes petits châteaux ou chaumières, pour 
venir me mettre aux pieds de vos altesses séréuis- 
simes, dans le palais du meilleur goût que j'aie 
jamais vu. Je quitterai mes épinards et mon persil 
pour vos trois mille plantes de FAsie et de TAfri* 
que, mes petits bois, pour votre immense forêt * 
de Dodone; mes lièvres pour vos chevreuils; en- 

** I^a lettre MAU X! VII. (Cloo.) 
* * Celle Uc Uartwald. (Cloo.) 
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En ma liberté pour jes belles chaînes dont vous 
enchatnez tous ceux qui ont Thonneur de vous 

approcher. 

J ai perdu dans madame la margrave de 6a- 
reutfa une princesse qui m'honora toujours d'une 
bonté inaltérable ; je retrouve en vous, madame, 
son esprit, ses talents, et ses fjraces, et tout cela 
très embelli ; je voudrais mériter dy retrouver la 
même bienveillance. 

Fasse le ciel que le Saint-Empire romain , qui est 
sens dessus dessous depuis trois tins, puisse être 
aussi tranquille, 1 été prochain, qu'on Test dans le 
beau séjour du Repos de Charles ' I Le midi de FAI- 
lemagne est bien heureux ; il ne se ressent point 
des horreurs de la guerre, et il vous possède. On 
attend la mort du roi d*£spagne pour .troubler le 
reste de l'Europe. Milord Maréchal, ou M. Keîth , 
gouverneur de Neuchâtel, vient de passer par nos 
Alpes, pour aller négocier en Italie ; on dit que ce 
n'est pas pour la pacification générale. Mais, ma- 
dame, poiiKjuui vous parler de uouvelles? il est 
plus doux de s entretenir de monseigneur le mar- 
grave' et de vous. Je suis avec le plus profond 

' ' Tradaction des deux mott allemaDds dout se compose !e nom 
de Cofisruhe, ville fondée en 1716 p.ir le vMx^ve Chailes-Gail- 
lanmey qni^ «elon ÏJlrt de verrier Us dates^ y avait vax sérail. 

( Cloo. ) 

' * CJiarles-Frédéric, né en 1728, tUs et succcweur de Chaxles- 
GaiJiauroe. (Cu)g.) 
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respect, madame, de votre altesse séréiiissime,etc. 

Elle pardonnera a un pauvre malade qui ne 
saurait écrire de sa main. 

L£TTR£ MMDLIV. 

A MADAME DU BOGCAGË. 

Aux Dëltces, i février. 

Qui les a faits, ces vers doux et coulants , 
Qui comme vous ont le talent de plaire ? 
Pour moi, j'ai dit en voyant ces enfants : 
A leurs attraits Je reconnais leur mère. 
Quoi I vous louez ma retraite, mes goûts , 
Lies agréments de mon séjour champêtre! 
Vous prétendez que, mime loin de vous. 
Je suis heureux, et sage aussi peut^tre. 
Il est bien vrai que la félicite 
Devrait loger sous l'humble toit du sage. 
Je la cherchai dans mon dou s ermitage ; ' 
Elle y passa; mais tous l'avez quitté. 

* 

Ou les vers eu té et en âge, que j ai i*eçus de 
Paris, sont de vous, madame, ou il y a quelqu'un 
qui vous ressemble et qui vous vaut bien. Pardon- 
nez-moi si je vous ai soupronnëe saii^^ hésiter. J ai 
cru reconnaître votre écriture, et j ai la vanité de 
croire que je ne me méprends pas à votre style; 
ce n*est point un jufjfemcnt téméraire d*accuser les 
gens des actions qu ils sont accoutumés de com- 
mettre. 
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Je ne trouve rien à dire contre ma retraite y si- 
non que vous habitez Paris. Je suis comme le re- 
nard ' sans queue qui voulait ôter la queue à ses 
camarades. 

Je voudrais que les personnes à grands talents 
me justifiassent, moi qui ai pris le parti de me re- 
tirer parccqiie je n'en ai que de petits. Je vois qu'en 
général petits et grands ne trouvent guère que 
des jaloux et de très mauvais juges. Il me parait 
que les grâces et le bon goût sont bannis de 
France, et ont cédé la place à la métaphysique 
embrouillée ) à la politique des cerveaux creux , à 
des discussions énormes sur les finances, sur le 
commerce, sur la population, qui ne mettront 
jamais dans letat ni un écu ni un homme de 
plus, Ije génie français est perdu; il veut devenir 
angolais, hollandais et allemand. Nous sommes 
des sin^jes qui avons rL-noncé à nos jolies {jam- 
bades, pour imiter mai les bœufs et les ours, La 
Tocane et la Goutte de Ghaulieu^ qui n:e contien- 
nent que deux paires , valaient cent fois mieux que 
tous les volumes doal on nous accable. On croit 
être sohde, on nest que lourd et lourdement chi- 
mérique. 

Est-il vrai, madame, que le Parlement * fait 

* • JLa Fontaine, liv. V, fab. v. (Cloo.) 

* * L^amat^ëral Omet Joli de Flm venait de prononcer (le 
a3 janvier 1759) un rétjuisiloife contre 1 W4* dTHelvëtius. Vn arrêt 



22 ' COHIIKSPONDANCE. 

brûler le livre de [Esprit? Passe encore poar des 
mandements d*évèque ; mais de gros in-4^ scien- 

tiiiques ! Sont-ce là des procès a juger dans la cour 
des pairs ? 

M. de Gide ville est-il à Paris? Je lui ai écrit dans 
sa rue de Saint-Pierre; peut-être n'y est*ii plus. 
V^oyez-vous souvent le (jrand abbé du Kesnel? Ces 
deux messieurs me paraissent à moitié sages ; ils 
passent six mois au moins hors de Paris. 

Pardon, madame; non, ils ne sont point sa{»es 
du tout, ni moi non plus; ils vous quittent six 
mois, et moi pour toujours l Daignez m'écrire, si 
vous Toulez que je ne sois pas à plaindra. 

Pardonnez, madame, à un malinj^fre, s il u a 
pas rhonneur de vous écrire de sa maiuf son 
corpi est ÊEiible, mais son cœur est rempli pour 
vous des sentiments les plus yife d'estime et d*at- 
tachement. Il en dit autant a M. du Boccage. 

du Parlement s'ensni^'it, le 6 février suivant, et le livre de fEspnt 
fut brûlé le lo avec une diziune rl'aitîres ouvrages parmi lesquels 
étaient la Loi natwreUe de Voltaire, et la PltUotophie du bon sens de 
d'Ai^eos. (Clog.) 

« 
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LETTllE MMDLV. 

A M. GOLLUU. 

Aux Délices, 2 février. 

Si VOUS voulez entreprendre et suivre lafFaire 
de la restitution de vos e£fets, mon cher Collini^ 
il faut courage et patience, et vous en viendrez à 
bout. 11 est nécessaire que vous alliez à Fruucturt, 
dussîez-vous y aller en péleiin. M. de Sauer doit 
vous aider; je vous ferai toucher quelque arguent à 
Francfort; vous aurez des lettres de recommaii- 
dation pour Vienne , et niadame de Bentinck 
pourra vous y être utile. 11 n'est point étonnant 
que vous ayez attendu le moment fevorable qui se 
présente. Vos anciennes protestations subsistent. 
Votre petite cassette 9 où étaient vos eâets, était 
dans une des malles dont on s*empara. Vous pou'- 
vez me citer, j'a^^irai en temps et lieu. Il est certain 
qu un homme qui s est emparé des malles et eiièts 
d*un voyageur , sansfaired'inventaireet sansforme 
juridique, est tenu de rendre tout ce quV>n lui re- 
demande. Il n'est question que d'aller secrètement 
à Francfort avec des lettres de recommandation, 
et de bien songer que, quand on a fortement ré- 
solu de réussir, il est rare qu'on échoue. 11 faut 
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discrétion, protection, courage, patience, et vous 
avez tout cela* . 

LETTRE MMDLVL 

A MADAME LA COMT£SSË DE LIITZELBOURG. 

Aux DéUoes, a lévner. 

Ck>nunent va votre santé, madame ? comment 
vous trouvez-vous du plus doux des hivers? Con- 
naissez-vous milord Maréchal, ancien conjuré an* 
glais, ancien réfugié en Espagne, aujourd'hui 
gouverneur ad honores de la petite principauté de 
Neuchâtdi ? U passa hier par Genève pour aller, de 
la part du roi son maître prussien, allumer, s'ille 
peut, queic^ucs £bmbeaux de la discorde dans 
lltalie. S'il ne sert que suivant Targent que son 
maître lui donne, il fera une besogne bien médio- 
cre. Les nouvellistes du pays que j'habite, qui ont 
des correspondances dans toute 1 Europe, disent 
toujours que la conspiration du Portugal n*est que 
la suite des amours du roi et de la jalousie d'un 
homme du vieux temps, qui a trouvé mauvais 
d'être c... Vous voyez, mesdames, que, depuis 
Hélène, vous êtes la cause des plus grands évène* 
ments j mais les jésuites' vous disputent votregloire. 

* * Malagrida, Alexandie etMathos. (Gmm»,) 
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ils sesout mêlés de cette affaire, qui ne les regar- 
dait pas. De quoi s avisent-ils d'entrer dans la ven- 
geance de la mort d une femme? Ils disent pour 
raison qu'ils étaient depuis lon^j-temps en posses- 
sion d assassiner, et qu'ils n ont pas voulu laisser 
perdre leurs privilèges. La mort prochaine du roi 
d'Espagne, les attentats contre les têtes coaron- 
nées, les amis du roi de Suéde mourant par la main 
du bourreau, TAllemagfne nageant dans le sang, 
ibrmènt un tableau horrible. Cependant on ne 
son^e à rien de tout cela dans l'aris. On y est tou- 
jours aussi fou qu'auparavant, toujours se plai- 
gnant, toujours riant, toujours criant misère, et 
plongé dans le luxe; et moi, madame, toujours 
vous aimant avec le plus tendre respect. 

LETTRE MMDLVIL 

A M. BERTBAÏm. 

t 

Aux Délices, 6 février. 

Je vous remercie bien tendrement , mon cher 
ami, de tous vois soins obligeants. Premièrement, 
le fripon dont vous me parlez est très connu à Ge- 
nève, d'où il a été chassé. Il avait volé les Cramer, 
et son procès criminel existe encore. 

A 1 égard de MM. les curateurs de l'Académie 
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de Lausanne , je ne sais si je dois leur écrire y 
m*étant déjà adressé à M. de Freudenreich, et 
craignant de paraître douter de ses bontés et de son 
crédit. M. de Freudenreich a eu la bonté d'écrire 
à M. le bailU de Lausanne; je vous serai bien 
oblig^é de me mander 8*iL y a quelque chose de 
nouveau a faire. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, et vous 
supplie de dire à M. et à madame de Freudenreich 
qu'il n'y a personne sur la terre qui leur soit plus 
attaché que moi. V. 

LETTRE MMDLVIIL 

A M. DE BRENLES. 

Aux Délices, 7 février. 

;"• : . ' (sEcnETo.) 

Tout est découvert et constaté, mon cher anû, 
aussi bien que le fameux vol de Genève. G est un 
nommé Lervéche, ci-devant précepteur de M. Con- 
stant , qui écrivît le libelle. Il Tenvoya aussi à 

Alla ma 11 pour le corrigrer, et à M. de CliiiNines, à 
Vévai , et M. de Ghavanes méprisa cette orciure. 
Madame de Brenles doit embrasser notre ami Po- 
lier, et ne point juger contre lui. Il est vrai qu'il 
est prèae, il est vrai que je laime, mais dans l'Eu- 
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rppe il y a trois ou quatre prêtres honnêtes gens 
que j aime de tout mon cœur. 

Ce n est point lui qui m'a averti de tout ce tissu 
d'iniquités et de bassesses; il atout ignoré , et ses 
^nemis se, sont cachés de lui. Les mêmes per- 
sonnes très respectables qui m'ont donné avis de 
toutes ces horreurs » m'ont averti aussi qu'on im- 
primait à Liaùsanne un livre scandaleux , intitulé 
la Guerre^ de M. de Voltaire 9 dans lequel on re- 
nouTcîlle Taffaire de Sàurîn et celle de Scrvet , et 
cent autres horreurs. On en a été instruit à Berne, 
et très indigné. On a écrit à M. le bailli de Lau* 
sanne; il lui sera très aise d'arrêter le cours de ces 
infamies qui peuvent troubler et déshoxiorei* vo- 
tre ville. Grasset est violemment soupçonné; mais 
il y a d*autres imprimeurs. tJne visite chez eux, 
une défense de continuer , une saisie des exem- 
plaires, ne sont pas chose difficile. Vous pourriez 
très aisément, mon cher ami, accélérer leiïet de 
la justice et des bontés de M. le bailii, en le pres- 
sant d'interposer son autorité, et d'agir vivement 
dans une affidre où il n y a pas un moment à per- 
dre ; je vous aurais une obligation qui é(>alerait la 
tendre amitié que j 'ai pour vous. Je vous demande 
instamment de m instruire de tout ce qui se sera 
passé et de n*en parler à personne. 



' * Voyes ia lettre mmaui. (Glog.) 
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Je vous donne avis <jpie madame Denis ne sait 
rien de tout cela, et que je n*en ai ëcrit à ame qui 

vive à Lausanne, excepté à M. de Tscharner. 

' Mille tendres respects à madame votre femme. 
Je vous embrasse tendrement. V, 

LETTRE MMDLIX. 

A M. TUIERIOT. 

r 

An cbàteaa de Toomai, 7 février. 

Mon ancien ami, on peut, dans une séance aca- 
démique , reprocher a Fauteur du livre intitulé 
de i Esprit, que louvrage ne répond point au titre^ 
qiie des chapitres sur le despotisme ' sont ëtran* 
[jers au sujet , qu'on prouve avec emphase quel- 
quefois des vérités rebattues, et que ce qui est 
neuf n*est pas toujours vrai; que c'est outrager 
rhumanité de mettre sur la même ligne Vorgueil^y 
Vambition, \ avarice et ïamUié; qu'il y a beaucoup 
de citations fausses, trop de contes puérils, un 
mélange du style poétique et boursouflé avec le 
lanfjaj^e dela|>iiil()«)0|)hie, peu d ordre , beaucoup 
de confusion, une aâectation révoltante de louer 
de mauvais ouvi'ages, un air de décision plus ré- 

' * Discours III, cliap. xvii à xxi, inclusivems&t* (GlOO.) 
* * IMscouri UI, cbap. x à ut. (Ce4>g.) 
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voltant encore , etc., etc. On devrait aussi, d uis 
la même séance, avouer que le livre est plein de 
morceaux excellents. 

Mais on ne peut voir sans indif^nation on 
persécute, avec cet acharnement continu , un livre 
que cette persécution seule peut rendre dang^ 
reux 9 en fesant rechercher au lecteur le venin 
caché qu'on y suppose. On dit que cette vexation 
odieuse est le firuit de lintrig^e des jésuites % qui 
ont voulu aller par Helvétius .à Diderot. Testime 
beaucoup ces deux hommes, et les indirfiiitésquils 
éprouvent me les rendent in iiuinient chers. 

Je vous prie de me dire quel est le conseiller ou 
président géomètre, métaphysicien, mécanicien, 
théologien, poëte, grammairien, médecin, apo- 
thicaire, musicien, comédien, qui est à la tète 
des juges de Y Encyclopédie. Il me semhle que je 
vois Tinquisition condamner Galiice. L esprit de 
vertige est bien répandu dans votre pauvre ville 
de Paris. 

Quelle pitié de fourrer dans leurs caquets* un 
poëme^ur la lieligion naturelle! Les gens un peu 

'* Louis, dauphin (père des rois Louis XVI, Louis XVIII et 
Charles X), partisan déclare des jésuites, qui trompaient sa bonne 
foi, donna le premier si{jnal de la perst'tutiMti « xcilce contro Helve'- 
tius, en montrant à la reine les belles choses que fV-sait napnoier le 
maïtre-d'hAtcl de cette princesse confessée par ua jésuite, comme 
Louis XV et la dauphine. (Gloo.) 

** Allusion au réquisitoire de Joli de Fleuri. (Cloo.) 
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instruits savent qu'il y a un poème sur ta Loi no- 

turelle^ dans un recueil d^ouvrages assez connus, 
et que le pocoie tronqué de la Religion natureUe 
est une mauvaise brochure dans laquelle Tauteur 
est estropié. Mais Fauteur ne s'en soucie (juère, et 
sait ce qu'il doit penser des sots et des fous. Il y a 
long-temps que j ai mis entre eux et moi un fil 
long de plus d*une brasse. 

Quand vous serez démonlmorencié\ vous feriez 
bien de venir philosopher, avant ma mort, dans 
. mes retraites. Il vaut mieux vivre avec ses amis 
que daller, jusqu'au tombeau , de g^îtc en g;îte, et 
de protection en pix)tection. Je vous embrasse de 
tout mou cœur. 

LETTRE MMDLX. 
A M* I» breules. 

■ 

Femex % 8 îêsrnsx. 

Mon cher ami , nos lettres se sont croisées. Moi , 
. renoncer a Lausanne, parcequ'un fripon gène- 

vois, M. Grasset, présenté au pape, a mérité le 

'* T.eitrewitDCLVf. (Cioo.) 

* * Ce nom est ainsi écrit dau roii^mal aatographfi. Da rest», 
entre le mont Jura et Genève, on prononee .Feraev 6t Gev comme 
- Femei et G«i , ou Femè et Gè. (Gmm».) 
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carcan! Moi, renoncer à vous qui m^avez fait 

Suisse ! Je ne suis pas capable d'une telle incon- 
stance i je serais sur-tout très ingrat, si je prenais 
pour vous quitter le temps où Ton m accable de 
bontés. Je méprise si souverainement toutes ces 
misères, que je n ai jamais lu le Mercure suisse, où 
l'on avait fourré tant de rapsodies sur Calvin, Ser- 
vet et moi. Mais qu^on fasse un beau recueil ' en 
forme, à Lausanne, sous mon nom; mais que 
dans ce recudl il y ait des choses daugei euses sur 
la religion et sur le roi de Prusse, c'est un attentat 
qu'il fant réprimer; et j'aurai toute ma vie la plus 
profonde recou naissance pour le gouvei uement 
de Berne, qui a daigné m'honorer d'une si prompte 
justice, et pour vous en vérité, mon cber ami , qui 
m'avez marqué dans cette petite affaire une affec- 
tion si courageuse. Je vous supplie de présenter 
mes très humbles remerciements à M. le bailli; je 
ne doute pas qu'il n*ait étouffé jusqu'aux moin- 
dres traces de la friponnerie dv. ce Grasset. Ce mi- 
sérable était destiné à me iaire du mal. Cest par 
lui seul que le prétendu poème de la PuceUe parut 
dans le monde, rempli de platitudes et d'horreurs. 
Chasse de Genève pour avoir volé, il a trouvé 
grâce devant le pape et devant Bousquet, et Ton 
me dit que Bousquet avait enfin reconnu le carac- 
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tèredu mai a lul. J'espère revoir bientôt votre ville 
purgée dei ce monstre, et y retrouver les charmes 
de votre société. Soyez sûr que mes petits ermi- 
tages, appelés châteaux, n^auront point la préfé- 
rence sur la ville de Lausanne, à qui je dois mes 
jours les plus heureux. 

Je ne sais ce que c'est que ces prétendues Let- 

ti cs imprimées par ce fou de Ncauliiie, mais je 
ne m embarrasse guère des sottises qu on fait dans 
leà pays où je ne suis pas. J'étais filché d être honni 
dans la yiUe de Lausanne où j*aime à vivre, et à 
vivre avec vous. Fale, V. 

■ 

LETTRE MMDLXL 

A M. BERTBAKD. 

lo février. 

Vous connaissez peut-être les nouvelles ci- 
jointes, mon cher ami. J'envoie aux seigneurs cu- 
rateurs un Mémoire^ accompagné du certificat dtt 
décret de prise de corps contre Grasset , convaincu 
de vol à Genève. 

. he lilielle est saisi et défendu à Genève. Je sais 
que ce latras est très ennuyeux; mais un fripon 

nen est pas moins punissable, parceij^uii est un 

' * Ce Ménoin est impnmë CMpfès, aroe vaae Recuite, (CtOG.) 
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sot. Je vous prie de voir le Mémoire envoyé aux 
seigneurs curateurs, dont un double a été dépê- 
ché à TAcadémie de Lausanne. Je le supprime ici 
pour ne pas ^prossîr le paquet. 

Je vous conjure de direàM. deFrcudenreich que 
mon cœur est pénétré de respect, d'estime et de 
reconnaissance pour lui au-delà' de toute exprès* 
sion. Mes sentiments pour vous sont les mcmes. V. 

Les chefs de la conspiration contre le roi de 
Portugal ont été exécutés. Le duc d'Aveïro , ayant 
de mourir, a dédaré que c'étaient les jésuites qui 
lavaient encouragé à Fassassinat du 1 ni Ils lui ont 
dit que non seulement il ne commettait pas un 
crime, mais qu'il fesait une action méritoire. Ils ont 
Mt des neuvaines avec Texposition du saint sacre- 
ment pour le succès de lassassinat. 

Les auteurs de ces conseils sont, suivant la dé- 
position du duc d'Avéïro, un jésuite italien, un 
du Brésil, le père provincial, les anciens confes- 
seurs du roi et de la famille royale, le père Matiios 
et le père Irance, tous cordons bleus de Tordre. 
Ils sont actuellement dans les fers, au nombre de 
neuf. Voilà les nouvelles du 5 , de Paris, et co- 
piées sur la traduction portugaise, pour le roi de 
France. 
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MÉMOIRE 

Sur le libelle dandestinement imprimé h Lausanne, sous 
le titre de Guem titt&raitey ou Choix de quelques pièces de 
M. de F***. 

1 ° La Défense de miiordjBolyngbrocke » est un écrit 
formel contre la rdiigîon; écrit très dangereux 
qu on ne peut ni publier» ni imputer à qui que ce 
soit siiiis crime. 

2" La lettre ' de M. de V... , écrite de iiausanne 
à M. Thieriota Paris» est une lettre presque en* 
tièrement supposée , comme il est aisé de le savoir 
de M. Thieriot, demeurant à Paris, rue Saint- 
Honoré, ches M. le comte de Montmorend. C'est 
troubler la société dHm primer les lettres des par- 
ticuliers, et il est encore plus contre les Jjonnes 
mœurs de les iiELlsiiier. 

3** La BépoMiù à celte kitre, par une société de 
Genevois, est un outraf[e à la ville de Genève, un 
libelle anonyme t[ui u a jamais ete imprime a Ge- 
nève, et quil nest pas permis d*y imprimer. 

4* €ne autre prétendue Lettre, éeriu de Geniue, 

est un autre écrit anonyme faussement imputé à 
un Génevois, et ne montre qu une intention for- 

' * La Défense de milord Bolyngbrocke n'est pt$ on écrit tti$ 
yereuXf et cet écrit est de Voltaire. (Gloo.) 
* * Lettre Muccucxxfni. (Cumî.) 
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melie de semer la discorde entre la ville de Genève 
et M. de Voltaire, seigneur de deux terres aux 

portes de cette ville, dans Ta iicien dénombrement. 

S"" La prétendue dispute de M. de V avec 

M. Vemet, professeur en théologie, n'a jamais 
existé. M. de Voltaire est seigneur de la terre où 
M. le professeur Vernet a une maison de campa- 
gne , et le brouillon qui suppose un démêlé entre 
deux voisins et deux amis ' ne peut être qu*un 
perturbateur du repos public. 

6^ Le dernier Jtl(^moire anonyme sur la mémoire 
de. feu Saurin ne tend qua désoler une fiimille 
innocente, et à renouveler un scandale affreux, 
que la prudence et la boaté de leurs excellences 
daignent vouloir étouffer. 

7** lie seul nom de l'éditeur rend bien suspect 
tout le reste de cet ouvrage de ténèbres que je ne 
connais pas entièrement, et dont je n'ai vu que 
quelques fragments et quelques titres. C'est un 
nommé Grasset, Génevois, convaincu d'avoir 
volé MM. Cramer, et dont le procès criminel a été 
comtiiencé. Ou peut aisément s'en informer à 
MM. Cramer. 

8^ Je dois présumer que messieurs de l'Acadé- 
mie de Lausanne peiibeiit comme moi sur ce li- 

* • Voltaire et Vemet n'étaient plus canis. Voyez la lettre MMCCGLi, 
où le philosophe se plaint à Bertrand da chef de cabah Vemet. 

(CtOG.) 
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belle clandestm de Grasset; mais je m'en remets, 
avec beaucoup plus de confiance, aux lumières et 

aux bontés des membres i cspectaiiles tlu conseil 
suprême de la république de Berne, curateurs de 
l'Académie; je les supplie d'agréer mon profond 

respect. 

Voltaire, 

^eotilhomine ordinaire ' da roi^ 
comte de Tonroai. 

A Toaraai, 10 février 1759. 

REQUETE 

Aux magnifiques seigneurs curateurs de l'Académie 

de Lausanne. 

Ftaiîi àiilorme que les professeurs de Lausanne 
croient devoir £ivoriser le sieur Darnai, leur con- 
citoyen, et Grasset fimprimeur , je présente cette 
Requête aux maj^nifiques soifjnciii s ctaatcurs, et 
les supplie de me pardonner si elle n'est pas dans 
les formes , que jl^ore. 

!• Je déclare et proteste que, dans ce libelle in- 
flunc, il iiV a, de toutes les elioses quoii m'im- 
pute, aucune pièce qui soit de moi, excepté ma 

» • Dans sa lettre da iS avril 1759, Frédévic II .lu Y. ilt iirc : - Je 
« TOUS félicite d'être encore gentilhoniiiie ordinaire du Bien-Aônéi 
• ce ne swa pas «a patente tfoà ytmn immorlatisera. m (Clog.) 
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decliuatiuii en faveur de la famille Saurin, qui 
ma prié de prendre sa défense, et qui conjure 
très humblement leurs excellences de daigner em« 
pêcher qu*on la couvre d opprobre, qu*on renou* 
velle encore dans des libelles anonymes des plaies 
iiadtes depuis soixante-dix ans, qu on fasse valoir 
contre leur père une lettre à lui imputée, que la 
fiimille jure n*avoir jamais été écrite. 

2** Les cent douze premières pages de ce libelle 
sont tirées, à la vérité, de pièces anonymes ra- 
massées dans d'anciens journaux de Hollande; je 
ne les avais jamais lus, et je suis aussi surpris 
qu indigné quW m'impute, dans ces fatras, des 
opinions que je n^ai jamais pro&ssées. Ces cent 
douze pages sont pleines d'injures que je dois par- 
douiicr, mais que le l)oii 01 tire ne peut permettre. 
On imprime impunément en Hollande mille scan- 
dales que le sage gouvernement de Berne ne sou^ 
6e pas. 

3^haL Défense ' de rnilord Boljnrjbi ovke n'est point 
de moi, mais dun homme très supérieur à moi, 
et a qui on doit du respect. Cet écrit n*est point 
l'ouvrage qu*on m'avait annoncé d*abord ; et, quel 
qu'il soit , je me plains qu'on m*attribue ce que je 
déclare m avoir point lait. 

n est dit , page 26 de h partie du libelle impri- 

' * Cette Défgiue «tt dins les MéUmgt* lîMraira», à la date de 
•753. (Cmw.) 
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luée ea petits caractères, que le roi de Prus^:' m a 
chassé de ses états; cela est Êiux; jen atteste sa 
majesté le roi de Prusse. 

Je proteste, et je lais serment qu'ime lettre' à 
moi imputée, page 67, écrite à M. Thieriot, à 
Paris, est &kifiée, et je m'en rappwle au témioi- 
(]^nage du sleur Thierîot* Rajoute qull est contre 
les mœurs criniprimer les lettres des particuliers. 

Je persiste a dire que la prétendue Lettre d une 
société de Genève est un libelle infiune, qu'il est 
défendu dWprimer à Genève, et qu*il n*y a ja- 
mais paru. 

Je pourrais demander justice des injures gros- 
sières qu'on vomit contre moi dans trente pages 

de ce libelle, des termes de déiste'' et d alliée dont 
on ose se servir ; mais il ne m'appartient que de 
demander la suppression de cette infonie, et 
d'attendre le jugement avec confiance et respect. 

Voltaire. 

N, £. DewL professeurs de Lausanne, liés avec 
le sieur Damai et Grasset, disent dans leur rap- 
port qu'il n y a rien daus le libelle coutrc Tétat et 
la religion. Vraiment ou le croit bien; si le libelle 

Lettre mmcclxxxviu. — Je n'en ai pas vu l'origiDal, mai* ii 
parait certaiu tju'on eu falsifia nn passage. (Clog. ) 

* * Il n'était pas étonnant que des fanatiques de Berne , de Lau- 
umie et de Gen^ eussent pris le parti de Grasset contre Vokaûre. 
Des hommes tpâ. eammrmai CaiUmàm éntei, cmiUM di«»lToI- 
taire, n*héiicent jamais entre on wdeur et on dSste* (Gloo*) 
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était contre Dieu et Tétat, Tauteur mériterait le 

deraier supplice; mais ce libelle diffame des par- 
ticuliers qui impiorcQt la justice et la boDté des 
magnifiques seigneurs curateurs. 

LËTTUË MMDLXil. 

A M. DE 6RENLES. 

Au Dâiewf 1 9 témtr» 

Vfoa» touttignés dédafons q[iie le nommé Fhmçois Gras- 
cet Dons ayant yfÀé$ pendant Feipace de dix*hnit ans on à- 

peu-près qu'il nous a servis en qualité de commis^ le magnir 
fique conseil nous fit demander, en l'année 1756, une 
déclaration de ce qui s'était passé ; que nons nous confor- 
mÂines à cet ordre , et la donnâmes à M. Tauditeur de Nor- 
niancUe% en l'accompagnant de toutes les pièces <pit pou» 
▼aient constater ses friponneries ; en suite de quoi le 
magnifique conseil le décréta de prise de corps. 

Les frères Cramea. 

Votre zélé pour VOS amis, monsieur, pour Thon- 
nèteté publique , et pour le maintien du bon or- 
dre, triomphera sans doute de Taveuglement et de 
la méprise de ceux qui veulent protéger un voleur 
qui imprime des libelles. Les magistrats de Gc- 



• * nillirtde Normandie. (Clog. ) 
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nève agissent de leur côté ; il est à croire que ceux 
de LausaDue, et 1 Académie, ue soufiPriroat \ïas 
que leur ville aoit déshonorée par uu infiaime et 
par des infamies. Je mande è-peu-près les mêmes 
choses à M. de Seigneux', confrère dans l'Acadé- 
mie de Marseille, et j'ajoute que je suis un peu 
plus utile à la ville de Lausanne que Grasset; que 
j y fesais plus de dépense quequatre Anglais ; qu*un 
notaire de Lausanne avait rédig;é mon testament, 
par lequel je fesais des legs à Técole de charité^ à 
la bibliothèque, à plusieurs personnes, et que la 

petite raffc du bel esprit et de la tvpO|;ra])liie 

ne doit pas faire sacriHer la probité et les bien- 
séances. 

Les seules annotations que j*ai faites sur le li- 
belle de Grasset, et que j envoie à 1 Académie, suf- 
fisent pour 6ire sentir quelle est Tinsolence du 
libelle. Je vous prie, mon cher ami, de présenter 
mes tendres et respecineiix remerciements à M. le 
bailli de Lausanne. Il me. parait que vous avez 
à présent dans votre ville un fou et un fripon à 
juger. 

.le vous embcasse tendrement ; mille respects à 
madame de Brenles, et triomphez des sots; il y en 
a plus que de fous. V. 

* * n» Sttgneus de Goireron, mort en 1776, et non en 1766, 
comme on Ta imprimé par erreur tom. IX de la Comipoiid<mee , 
pag. s64. (Cuw.) 
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L£TTR£ MMDLXIII. 

A H. LE BABON DE HALLER 

A Touroai, l3 téynw 

Voici I monsieur, un jpetit certificat^ qui peut 
servir à Mre connattre ce Grasset pour lequel on 

réclame très instamment votre protection. Ce mal- 
heureux a tait imprimer à Lausanne un libelle 
abominable contre les mœurs , contre la religion, 
contre la paix des particuliers, contre le bon or- 
dre. Il est digne d un homme de votre probité et 
de Yos grands talents de refuser à un scélérat une 
protection qui honorerait des gens de bien. J*ose 
compter sur vos bous offices , ainsi que sur votre 
équité. Pardonnez à ce chifton de papier ; il n est 
pas conforme aux usages allemands , mais il Test à 
la franchise d'un Français qui vous révère plus 
qu aucun Allemand. 

' * A&Mrt de Haller, né k Beme en 170B, ntoit «n déeemlm 1777* 
n a dëja étâ qneilion de cet homme célèbre dans qudqtiei lettres de 
Voluire, et notamment dans les lettres mdqcujkii et itiiGcnxiii. 

(Cloo.) 

" Cette lettre est s^ns date, dans les éditions deKehl, entre les 

années lySS et 1756. (Clog.) 

' * C'était sans clouie un dnplirata de ocfaii qiii estatt commence- 
ment de Ja lettre précédente. (Clog.) 
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Un nommé Lervéche, ci-devant piéceptcui de 
M. Constant , est auteur d un libelle sur feu M* San- 
rin. Il est ministre d'un villa(;e, je ne sais où, près 
tic liausanuc. Il m .i ('( rit deux mi trois lettres ano- 
nymes sous votre nom. Tous ces gens-là sont des 
misérables hiea indignes qu'un homme de votre 
mérite soit sollicité en leur faveur. 

Je saisis cette occasion de vous assurer de l es- 
time et du respect avec lesquels je serai toute ma 
vie, eto. VoiiTAms. 

LETTRE MMDLXIV. 

A M. BERTRAND. 

A Tournai, par Genève, t6 Mnier. 

Mbil cher ami, le voleur Grasset, Imprimeur 

du libell(i diliaiiKitoire , et le pri^t^udu bel cspi it 
rédacteur de cet infâme ouvrage, trouvent dans 
Lausanne de la protection, et sur-tout auprès des 
examinateurs de FAcadémie , dont un membre est 
associé avec Grasset. lis remuent ciel et terre, et 
font servir, selon Tusage, le prétexte de la religion 
pour justifier leur brigandage. Je me flatte quik 

îk; t i'uu\cr()iit pas J;i inriuc Ijvcui" aiiprcs des es- 
prits désintéressés, nobles, et éclairés , des sei- 
gneurs de Berne leurs maîtres. J'ai lu ce libelle déjà 
proscrit à Genève et en France, et dont deux 
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ballots ont été saisis. J'envoie un nouveau Mémoire 
aux seigneurs avoyers et aux seig^neurs curateurs» 
et sur-tout à notre respectable M. de Freuden- 
reich. L'Académie de Lausanne lui manque formel- 
lement de respect en prote^jeant un libelle contre 
moi , malgré la bonté qu'il a eue de me recomman- 
der à Lausanne, quand il est venu dans ce pays, 
au nom de 1 état. Je vous prie de lire mon Mémoire, 
qui est entie les mains de M. Freudenrcich , et de 
mettre dans cette af&ire toute lactivité de votre 
i&e prudent et de votre amitié. 

Si les jésuites ont comploté , eom nie on l'assure, 
l'assassinat du roi de Portugal, ils sont un peu plus 
coupables qne vos gens de Lausanne. V. 

O foitunatos nimium, soa eum bona norint, 
« Agricolas,etc.« 

ViBO. » Gêorg, • U, v. 458. 

LETTRE MMDLXV. 

m H. LE BARON DE HALLEE. 

Roche 17 dénier. 

Monsieur, j'ai été véritablement affligé de la lettre dont 
vom m'avez honoré. Quoi î j'admirerai an homme riche, in- 



* * HaUer avait alofs ladiracdon des lalines de Roche» près de ta 
petite ville dfAio^y.noiklom du Rhône, entre Lausanne et Martigni. 
Les éditenn de KieU, en fêtant lentaniiier le ton magittral de ta fé- 
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dependaDt, maître du clioîx des meilleures sociétés, égale- 
ment applaudi par les rois et jiar le puMir, assuré de l'ira- 
mortalité de son nom, et je verrai rct homme perrln; le 
repos pour prouver qu'un tel a fait des vols, et qtl^ua autre 
nVst pas ron vaincu d'en avoir ^ait ! 

11 faut bien que la Providence veuille tenir la balance égale 
pour tous les liumains* £Ue vous a comblé de biens, elle 
vous accable de gloire; mais il vous fallait des malbeun» 
elle a trouvé Téquilibre en tous rendant sensible. 

Les personnes dont tous vous plaidez perdraient bien 
peu en perdant ce que tous appelez la protection d'ùn 
bomme caché dans un petit coin dn monde ^ et charmé d*étre 
sans influence et sans liaisons. Les lob ont seules ici le droit 
de prot^gfer le citoyen et le sujet. H. Grasset est cliai^ des 
affaires de mon libraire. J'ai vu M. Lervéche ' chez un exi- 
lé, M. May que j'ai visité quelquefois depuis sa disgrâce, 
et qui passait ses dernières heures avec ce ministre. 

Si Pun ou Pautre a mis mon nom sous des anonymes , sll 
a laissé croire que nos relations sont plus intimes, il aura 
vis-à-vts de moi des torts que vous sentez avec trop d'a- 
mitié. 

Si les souhaits avaient tîu pouvoir, j en ajouterais un aux 
bienfaits du destin. Je vous douerais de la tranquillité, qui 

ponsc à Voltaire, ajoutent ce qui suit; *Un étranger se présente chez 
• M. de Voltaire, et lui raconte qu'il a vu à Berne M. de Haller. 
m M. de Voltaire le feiicite sur le bonheur qu'il a eu de voir un grand 
«homme. — Vous m'étonnez, dit rétran(jer; M. de Haller ne parle 
m certainement pas de vous de la même manière. — Eh bien! répli- 
« qna Bf. d« Voltaire, il est possible que nous nous trompions tons 
«deux.» (Cioo.) 

* * On ne sait positivement si ce persoiuiaf^ fort ohsenr se nom- 
mait XetWcAe, La Roehe, ou Lêvêdié, Je n'ai pu retrouver, à La»^ 
sanne, les deux lettres «rigîoales de Voltaire et de HaUer. (Cmo.) 

' * Compatriote de Haller. (Gum. ) 
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m 

hat devant le génie, qni ne le Tant pas par rapport à la to- 
ciété, mais qm vaut bien davantage par rapport à noiu- 
mAines; alors rkomme le plnt eâébre de l'Europe serait 
aussi le plus heureux. 
Je suis avec Fadmiiatîon la plus parfaite, etc. 

Ualler. 

LETTRE MMDLXVI. 

A FBÉDéRIG-OUILLAUlIES 

MAROHAVE DU BARtUTH. 

Att château de Toarnai, 17 février. 

Monseigneur, mon cœur remplit un bien 
triste devoir eu envoyant à votre altesse sérénis- 
sime, ainsi quau roi votre beau- frère ^ cet ou- 
vrage^, que ce monarque encouragé de com- 
poser. 

Ma vieillesse , mou peu de talent , ma douleur 
même , ne m*ont pas permis d*étre digne de mon 
sujet; mais j espère qu au moins le dernier vers ne 
vous déplaira pas. 

Elle vous aimait, monseigneur, et, après vous, 
son cœur était à son frère. Ce souvenir, quoique 

' * FrédérioGailIaurae de Brandtlioiirg-Bareuth , né en 1711; ma- 
rié le ao novembre lySi (et non 1741) à Wilhelmine , sœur da 

roi de Prusse. (Glog.) 

» ' Voyez, tome IV des PoÀMTS» l'ode XV sur la mort de la marw 
pare de Bareuth. (Cioo.) 
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très douloureux, vous est clier, et peut mêler 
quelque douceur à son amertume. 

Que votre altesse sérënissime daigne recevoir 
avec indulgence ce Mble tribut d*un attachement 
que j aurai jusqu'au tombeau. Puissîez-vous ajou- 
ter à de longs jours tons ceux que cette auguste 
princesse devait espérer de passer avec vous I 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 

LETTRE MMDLXVU. 

A M. D'ALEBIBERT. 

A Tournai ,19 frvt îci-. 

J « besoin de savoir, mon cher et grand philo- 
sophe y si frère Berthier, de la société de Jésus , 
continue encore à farcir ses menstrues de Trévoux 
d'injures et de sottises contre dlionnêtesgeus ' qui 
ne pensent point à lui^ tandis que douze de ses 
confrères sont dans les fers à Lisbonne, accusés et 
convaincus, dit-on , d avoir OLicouragé les conjurés 
au parricide, au nom de la vierge Marie et de son 
fils Jésus, consubstantiel au Père. 

J*ai besoin de savoir ce que e*estqa*un monstre' 

■ * Voya sur ce point l«s lettres de d'Alembert i Vdlaire én 
i3 janvier 1 ySy, et da a4 Sénwr 1 759. (Cloo. ) 
** L'abbéd^Gavainic. (Cloo.) 
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bavard qui a justifié la révocaUon de tédit de Ifam" 

tes ^ et la Saint-Barthélemi. 

Il me faut aussi le Dom de l'avocat sans cause 
qui a griilbnué des Lettres hollandaises ' contre le 
roi de Prusse, jusqu^au moment du silence imposé 
par la bataille de Rosbach, et qui depuis s'est 
acharné contre la raison. 

Et quel est le malheureux * qui a engagé le par* 
lement de Paris à se faire géomètre , mécanicien , 
métaphysicien , médecin , théologien , etc. , pour 
juger vingt volumes in-foho de ï Encyclopédie? 

Tous qui savez tant de belles et bonnes choses, 
ne pourriez-v( tus point savoir aussi quelque chose 
des odieuses bêtises sur lesquelles je voudrais être 
instruit? 

Javoue que j*aimeraisbien mieux savoir à quoi 
vous vous occupez, et quelles vérités vous voulez 
apprendre aux hommes qui ne le méritent pas , 
dans un temps où la vérité est persécutée par les 
fripons et par les sots. Vous n*avez pas daigné re- 
voir nos sociniens de Genève; mais si vous allez 
jamais dans le pays du pape, des châtrés, et des 
processions , passez par chez nous. Vous verrez que 
les prédicants de Genève respectent les tours de 

* * L'Observateur holUtndaU, ou Lettres, etc., est de Momsii. 

(Clog.) 

** Abraham-Joseph de Ghaomeix, ancien marchand de vinaigre, 
selon Voltaire. (Clog.) 
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Fernei, les fossés de Tournai, et même les jardins 
des Délices. Dites -moi si Jean- Jacques est devenu 
tout-à-fait fou ; dites^moi si Diderot ne Test pas 
d*aYoir voulu continner Y Encyclopédie en France; 
et moi, j avouerai que vous êtes très sage de vous 
être tiré de ce bourbier. Mon Dieu 1 que de bava]> 
deries sur la population, sur le commerce, etc. ! 
Eh! Jeans £...., parlez moins de population, et 
peuplez. 

Que dites-vous du roi de Prusse qui m'envoie 
deux cents vers * de Breslau , pendant qu*il assem- 
ble près de deux cent mille hommes? que dlte»- 
vous d'Helvétius et de Thonneur qu'on lui a fait'? 
mais que dites-vous de moi qui vous ennuie et qui 
vous aime? 



LETTRE MMDLXVIII. 

A M. DE BRENLËS. 

A Tournai , 20 février 

Les jésuites font donc pis que Grasset, mon 

cher ami , ils assassinent donc le roi ^ qu ils ont con- 

* * Cm vert, h lettre qui les accompagnait, et la rëponie de Vel- 
taire, noua sont îhcodiids. (Gun».) 

* * Le livre dê tEtprk avait été IM6 le 10 UwAet, (Gloo.) 

^ * Le conute Golovddn a doontf à cette lettre la date de 1757, 
nais eUe est de 1759. L'origjiiial antograplie ne porte pas la date de 
f année. (Giab.) 

4* De Portugal. (Gloo.) 



Digitized by Google 



AfiNÉE 1769. 49 

fessé. Que ne les jug^ezrvous, monsieur Fassessear 
baillival ! que ne sont-ils tous au tribunal de la rue 

de Bourg ' ! Voilà qui est fait, disait un vieux ga- 
lanty à propos de la Brinvilliers; si les dames se 
mettent à empoisonner, je n aurai plus d'estime 
pour elles. Je n en ai plus pour Grasset ni même 
pour Watteville % et entre nous je ne conçois guère 
comment Darnai s*est associé avec le valet des Cra- 
mer décrété de prise de corps pour avoir volé ses 
maîtres. On me paraît très indigne à Berne contre 
cette manœuvre. Grasset demandait à être natu- 
ralisé, et a été refusé. Darnai demandait de largent, 
et n*en â point eu. Je sens au reste, mon cher pbli^ 
losophe, combien ce liLtlle est luéprisaLlcj mais 
n est-il pas utile de laire sentir aux: prêtres qu'il ne 
leur est pas plus permis de farcir , des libelles de 
leurs ordures , que d*assassiner leurs pénitents? Et' 
n'est-il pas convcuabie que votre ami fait Suisse 
par vous ne soit pas outragé dans votre ville? Mille 
respects à la philosophie. 

' * Une de» mes de Lausmuie. (Gu>c.) 

* * Le comte Golovrkin a «ubstito^ le nom de Maubert à cdui de 
VattiTiUe^ qne j'ai lu dans IWiginal antograplie. Voltaire voulait 
san« doute parler d^Âlexandre Loais de Wattewtlle, écrivain, né à 
Berne en 1714. (Glog.) 
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LETTHE MMDLXiX. 

A M. B£RTRA1SÛ. 

A Tournai , par Genève , ao lévrier 

- Mon amitiéest enchantéede tous les témQÎçnages 
de la vôtre ; je les sens, mon cfier ami , du fond de 
mou cœur. Le plus grand service que vous me puis* 
siez rendre es^ d entretenir souvent.M. le banneret 
de Freudenreick de ma tendre reconnaissance. Il 
daigne entrer avec moi dans des détails qui me 
font voir à quel point je lui ai obligation. Plus il 
est occupé des a0àires de fëtat, plus je sens ce que 
je dois à Tattention dont il honore Fa£&ire d*un 
particulier. Je lui avoue que feu le ministre Saurin 
a mérité la corde; mais son fils% mon ami, le 
plus honnête homme du monde.» avocat estimé, 
lioninie de lettres considéré, secrétaire de monsei- 
gneur le prince de Conti; mais ses sœurs et leurs 
'enfe nts enveloppés dans cet opprobre , ne méritent- 
ils pas un peu de pitié? Saurin, le fils infortuné d^un 
homme ([ui fit une grande faute, m'écrit des let- 
tres qu'il trempe de ses larmes, et qui vous en 
feraient verser. Je -suis persuadé que son état 
toucherait les seigneurs curateurs. D ailleurs plu- 

* * Beroard-Joseph Saurin , i qui soni adressé environ vto0t 
Icttro», ilans la Correspondance, (ObOG.) 
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sieurs personnes sont outragées dans ce libelle; 

f y suis traite en vinj^jt endroits de déiste et d alliée. 
Les pièces qu'on m y impute sont supposées. Le 
libelle est anonyme, sans nom de ville, sans date. 
Il est imprimé furtivement malgré les lois. Une 
bail c que Grasset avait envoyée à Genève y a été 
saisie par ordre du magistrat; on en a usé de 
même à Lyon , et le lieutenant civil de Paris a > 
averti le nommé Tilliard, correspondant de ( iras- 
set, qu'il serait puni s il en recevait, et s il en dé- 
bitait i^n seul exemplaire. Ce concert nnanime de 
tant de magistrats pour supprimer un libelle dif-- 
famatuire ne îne Liissc pas douter que je n'aie la 
même obligation aux seigneurs curateurs; et de 
toutes les bontés dont on m'honore en tant d*en- 
droits , les leurs me seront les plus sensibles. Dar- 
nai joue un bien iiidijjne rôle dans cette, affaire. 
Gomment s est-il associé avec un laquais des Cra- 
mer, décrété de prise de corps à Genève pour 
avoir volé ses maîtres? 

Tout ceci n'est qu'une tracasserie infâme; mais 
que dire des jésuites! ils assassinent le roi qu*ils 
ont confessé ; ils font servir tous les mystères de la 
religion an plnsfjiaud tles crimes. Nou8 verrons 
quelles suites aura cette étrange aventure, .le vous 
remercie et vous embrasse tendrement. .V* 
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LETTRE MMDLXX. 

m UiARLES-THÉODOIŒ, 

KI.ËCTfcin PALATIN. , 

Manheim , le 23 février. 

i 

J'ai reçu, monsieur, vos lettres avec bien du plaisir, et 
vous suis très oblijjii des bons souhaits que vous me Taites. 
Ce serait un bonheur trop pai l'ait dans ce riimule s'ils s'ac- 
complissaieiu eu tout point. UOpthnisme' est i)aniii depuis 
long-temps de notre fflobe, et si Pope vivait encore , je doute 
qu'il soutint, en vi N int tout ( e qui se passe depuis peu 
d'années, que «// loltat is, isriylit. 

Vous me ferez un sensible plaisir de venir cet (*té. Ne 
craifjnez plus le froid ; j'y porterai grand soin , et, plutôt que 
d'être privé de la satisfaction de vous voir, je ferai placer 
une cheminée à chaque porte et feaétre. Profitez cette année 
des flenrs d'orange, car il ne me parait pas encore que 
le terroir d'AUema^e soit disposé à porter beaucoup d'o- 
■ llves. Soyez bien persuadé de la parfaite estime que j'au- 
rai toujours pour le vieux Suisse. 

GuARLiss-THÉoDonE, électeur. 

** Alltxsion au roman de CemSie ou FOpthnînne, dont Voltaire 
avait aani doute envoyé un des premiers exemplaires à Télecteur* Il 
est question plus bas de Candide dant la lettre do lo mars à Thie- 
nati (Gi.06.) 
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LETTRE MMDLXXL 

DE M. D*ALËMBEKT. 

II y a plus de six ans, mon cher et illustre maître, que je 
ne lis point les sottises menstruelles du Garasse de Trévoux; 
mais f entends dire qu'elles nWt point dégénéré. Ce que je 
sais, c'est que le frère Hertbier et ses complices n'osent pa- 
raître actueUement dans les rues , de peur qu*On ne leur jette 
des oranges de Poitagal à la téte. Dieu et M. de Garralho * 
nous feront raison de cette canaille. 

L'apologiste de Tédit de Nantes et delà Saint-Barthélemi 
est un abbé de Caveirac, protecteur et protégé de cet évé- 
que du Fui , Pompi{;nan , dont nous avons la Dévotion r£- 
GONCiLiBE AVEC l'espbit, OU la BéconcUiotton normande*% 
et qui nous a aussi donné desjQuestions surtineréduUté, dont 
la première est pour prouver qn*il n'y a point d'incrédules , et 
le reste du livre pour les réfuter. 

L'avocat sans cause qui prouvait, il y a deux ans, que le 
roi de Prusse serait anéanti dans trois mois, et qui, entre 
les batailles de lid^liac li et de Lissa . s'est mis à faire les Cu' 
couacs^ est un noiunié Moreau, pensionné de la cour pour 
ses Lettres hollandaises. 

Enfin le polisson qui est aujourd'lnii l'oracle du parle- 
ment de Paris (ce tribunal lespectabie qui ne s embarrasse 

* Seb. Jos. Ganralho, plat connu sons le nom de marquis de 

Pombal. 

** La Réconciliation normande est le titre il'une rotntMlie de f>M- 
fréiii. — Voyez plus bas la ieltrc du 17 septembre à inadamc du 
i>e£^d, buitième alinéa. (Cvoo. ) 
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Çuère que le peuple ait du pain, pourvu quil ait les sacre- 
ments) est un décrotteur d'Orléans, appelé Chaumeix, qui 
est venu à Paris, il y a six mois, avec des sabots, et qui , 
pour gagner son pain et boire son eau, barbouille du pa- 
pier contre vous et contre V Encyclopédie. 

Je n'entends point parler de Jcan-vlacqucs , depuis sa ca- 
j>uciiiade' contre moi. Pour Diderot, il s'acharne toujours 
à vouloir faire V Encyclopédie; mais le chancelier» à ce qu'on 
assure» n'est pas de cet avis ; il va supprimer le privilège de 
FouTrage , et donnera à Diderot la paix malgré lui. Je n'ai 
de nouvelles du roi dje Prusse que par son argent ; il m*a fait 
payer, il y a un mois , ma pension de 1758. Vous voyez 
qu'il n'est en reste avez personne. ' 

Je ne sais pas si on exigera de nous des rétractations , 
comme on' l'a fak d'Helvétius ; mais je sais que je n'en 
ai point à donner, et je crois qu'on peut être aussi heureux 
en buvant de l'eaù du Rhène qùe de celle de la Seine. Adieu , 
mon cher et grand philosophe \ ne m'oubliez pas auprès de 
mesdames vos nièces. 

LETTRE MMDLXXU^ 

A m/dE BBiENLES. 

Tétais étonné de votre silence , mon cher ami ; 
je tombe des nues^ on me dit que vous êtes lâché 
du petit mot que je vous écrivis sur la cabale de 
Grasset. Il me semble, autant que je puis m*en 

' • I^a Lettre intitulée J. J. Jiousseaii , citoyen de Genève, <i jW. d'A- 
lembert, sur son article Genève. (Cloc. ) 

CeUe lettre est sans date tlaua l'origijiai; j ignore pourquoi le 
coiQte Golowkin lui a donnée celle de novembre lydS* (Gloc;.) 



Digitized by Google 



ahMe. 1759. 55 

souvenir, que j*étais aussi touché de votre amitié 

que mécontcriL du j)arti de Grasset. Je crois vous 
avoir dit c[ue ce parti me paraissait insensé de pro- 
téger un fripon décrété de prise de corps pour 
avoir vol<^ ses maitres, contre votre ami qui sY*- 
tait attacbé à Lausanne, qui ny était venu que 
pour vous , qui dépensait à Lansan ne autant qu*un 
Â n{^1ais , et q ui laissait nn legs à l*Ëcole de charité ' 
de Tiausanne. 'lout cela est vrai; je vous ouvre 
toujours mon cœur, parcer{ue la franchise de l'a- 
mitié permet tout. Si j'ai ajouté quelque sottise, 
avertissez-moi ; un ami doit avertir son atni. 

J ai mandé à M. le bailli de Lausanne « que je 
« me mettais sous la protection d*un brave officier 
« comme lui, et que le parti de Grasset avait beau 
«foire demi-tOLir a jjauche, je ne crai{jnais rien 
u de ses manœuvres, avec un commandant comme 
'<( lui. » 11 me semble encore que cette lettre est 
afçrésMe et doit plaire ; il m'a répondu avec sa 
bonté ordinaire. Je suis très content; je n imagine 
pas pourquoi on me mande qu*on ne lest point. 
Je n*en crois rien ; je n*en veux rien croire. Péris- 
sent les tracasseries! Conservez-moi, vous et votre 
chère philosophe, une amitié dont j'ai toujours 
senti le prix et chéri les douceurs. V. 

L'exécution des jésuites ne se confirme pas; on 
ne fait que mentir d'un bout de l'univers à Tautre. 

' * y oyez plas haut la lettre MMDtvi. (Ctoc.) 
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LETTRE MMDLXXllI. 

A M. BERTRA1«D. 

A Tournai, par Genève, 39 Hvtiet, 

J'allais écrire à mon cher philosophe, dont la 
courageuse amitié m'est si précieuse^ j'allais le 
prier de m envoyer par le coche quelque chose de 
sa la( on, sur l'histoire naturelle, pour FAcaclémie 
de Lyon 9 qui vient enfin d'être renouvelée , et qui 
a pris une meilleure forme et plus digne de lui. Je 
le supplie avec instance de ne pas tarder un mo- 
ment ; je n'en ai qu'un pour lui répondre. Voici 
un Mémoire dont j'envoie quatre copies à Berne; 
je vous prie de donner la cinquième à M. de Freu- 
denreich , dont la bonté et la justice ne seront pas 
subjuguées par la faction de Grasset et de Darnai, 
qui remuent ciel et terre. J'écris à M. de Vermont. 
Toute cette bêtise m est très agréable, parcequ'elle 
me fait connaître tout le prix d'un cœur comme 
le vôtre. - 

Je suis bien îkché de ne savoir les noms que de 
deux curateurs. Mettez-moi bien avant dans le 
cœur du vertueux M. de Freudenreich, car il est 
dans le mien à côté d'Aristide* 

Je savais bien que Haller protégeait le Grasset; 
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j'en ai rougi pour lui , et je lui ai écrit ' de quoi le 
faire roii(^,ir. 

Allaman m écrit que tcuis les pasteurs de Vt va» 
désavouent le libelle daté de V évai. Nouvelle raison 
pour la suppression . 

LETTRE MMDLXXIV. 

DE FRÉDÉRIC ROI DE FRUSSE. 

A Breslau, le 2 ma». 

K 

Votie lettre *oontient une contradiction dans les termes 
et dans les choses. Vous marquez que votre imagination s'é- 
teint, et en même temps vous en remplisses toute votre let- 
tre. D fallait être plus sur ses gardes en m'ecrivant, et sup- 
primer ce beau feu qui vous anime encore à soixante-cinq 
ans; Je crains Bien que vous ne soyez dans le cas de la plu- 
part des hommes , qui s'occupent de l'avenir et oublient le 
passe ; 

Et comme k rintérét Famé hamaîoe est liée, 
La Tertn qui Q*eitpliu est bientôt oubliée. 

« 

Mes vers ^ ne sont point faits pour le public. Je n'ai ni as- 
sez d'imagination, ni ne possède assez bien ia langue pour 
faire de Ixms vers ; et les médiocres so^t détestables. Ils sont 
soufferts entre amis, et voilà tout. Je vous en envoie de gen- 
res différents , mais qui ont le même goût de terroir, et qui 

Lettre iiiroi.xni.(Cio6.) * 

'* EUe manque. (Ci.oo.) 

^ * Voltaire parle de ces vers à la lin de la lettre mmulxvii. (Clog. ) 
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se ressentent du temps où ils ont été faits. Et, comme vous 
êtes à présent riche et puissant seigneur, ne craignant point 
de vous Faire payer cher le port de mes balivernes, je * 
vous envoie en même temps toutes sortes de misères que je 
me suis amusé à faire par intervalles. 

J'en viens à l'article qui doit vous toucher le plus, et je 
vous donne toute assurance de ne plus songer au passé, et 
de vous satisfaire ' ; mais laissez auparavant mourir en paix 
un homme que vous avez cruellement persécuté, et qui, 
selon toutes les apparences , n'a plus que peu de jours à 
vivre 2. 

Pour ce que je vous ai demandé, je vous avoue que je 
l'ai toujours très fort dans l'esprit; soit prose , soit vers, 
tout m'est égal. Il faut un monument pour éterniser cette 
vertu si pure , si rare , et qui n'a pas été assez généra- 
lement connue. Si j'étais persuadé de bien écrire, je n'en 
chargerais persoime ; mais , comme vous êtes certaine- 
ment le premier de notre siècle, je ne puis m'adresser qu'à 
vous. 

Pour moi , je suis sur le point de recommencer ma mau- 
dite vie errante. Souvent il ni'arrive de recevoir des lettres 
de Berlin vieilles de six mois ; ainsi je ne fais pas état de re- 
cevoir sitôt votre réponse; mais j'espère que vous n'oublie- 
rez point un ouvrage^ qui sera de votre part un acte de re- 
connaissance. Adieu. FÉoÉRic. 

# 

' * Il s'agissait sans doute ici de l'avanie du mois de juin X'j^'h à 
Francfort. (Clog.) 

** Mauportuis mourut le juillet i759àBâIe. (Clog.) 

' ' Frédéric n'avait pas encore reçu l'ode de Voltaire «ur la Mort 
de la nmrjrave tic Barenth. (Clog.) 
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LETTRE MMDLXXV. 

A M. FORMEL ' 
Au ch&teaa de Tournai , par Genève, 3 mars. 

J^ai reçu votre lettre avec un très f^and plaisir, 

monsieur j je rnc sers, pour vous répondre sans 
qu'il vous en coûte de frais, de la voie des mêmes 
négociants qui envoient mes paquets au Salomon 
et à FAlexandre du Nord; Il se pourrait bien faire 
que ce paquet-ci toi u bat entre hes mains de quel- 
ques housards, car le champ des horreurs est déjà 
ensanglanté dans te meilleur des mondes possihies'; 
mais on ne verra dans mes paquets que de quoi 
rire; je ne me mêle point, Dieu merci, des af- 
&ires des rois, et je me contente de plaindre les 
peuples. 

J'.ni fort connu le meurtrier Maiisteiu ilont vous 
me parlez. Dieu veuille avoir son amel c'était un 
vigoureux alguazil ; il avait arrêté le général Mun- 
nich , et s^était battu avec lui à coups de poinf^ pour 
le service de sa gracieuse impératrice. Il senftiit, 
quelque temps après, du beau pays de la Russie 
pour venir dans votre sablonnière« U me montra 

* * Biqpressioiis du roman Ae Candide qui Tenait de paraître. Voyez 
plus bas la lettre mmdlkxtiil (Cioc.) 
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des Mé moires de Russie » que je corrigeai à Potsdam . 
Pendant que nous étions occupés à. cette beso- 

f^ne, le roi m'envoya des vers par un coureur. Mans* 
tein, impatieat devoir que je prêterais les vers de 
Frédéric à la prose de Manstein, s en plaignit 
au modeste Maupertuis, lequel, encore plus 
lâche cle ce que le roi ne le consuiiait pas sur la 
manière d'exalter sou aiue et d eaduire le corps de 
poix-résine, sVvisa de dire que le roi n'envoyait 
qu*à moi son linçe sale à blanchir. 

Après avoir dit ce préteutlu bon mot, il s'avisa 
de m'en faire houneur, et de là vinrent toutes les 
belles tracasseries qui n ont fait aucun profit ni à 
Frédéric^le-Grand, ni à Maupertuis, ni à moi. 

Depuis ce temps-là , miiord Maréclial ' m'a parlé, 
à ma campagne, de ce manuscrit que jé connais* 
sais mieux que lui. On a proposé aux Cramer, li- 
braires de Genève, de limprimer. INIais qui diable 
a pu vous dire que je l'avais voulu acheter mille 
ducats? Pourquoi fachéterais-je? Vous me croyez 
donc bien riphe et bien curieux! il est vrai que je 
suis bien riche; niais je ne donnerais |>as niiUc 
ducats de l'Ancien Testamml; à plus forte raison 
d'un manuscrit moderne. 

Je vous assure que je suis très sensible à la perte 
que vous avez faite; mais, s'il vous reste auunt 
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d'en6aint& que vous avez tait de livres, vous devez 
avoir une famille de patriarche* 

léserais fort aise de voir votre Philosophe païen \ 
attendu que je suis païen et assez philosophe. A i é- 
gard de vos Consolations pour les. Falétudinaires, je 
n en ai pas besoin , depuis que j*ai recouvré la santé 
avec la liberté, dans un séjour charmant. I Envoyez- 
moi plutôt des conseils pour gouverner mes pay- 
sans et mes curés. J'ai acheté deux belles terres à 
une lieue des Délices*, je suis devenu laboureur, et 
je vais semer, cette année, avec la nouvelle char- 
rue ; cela me donne de la santé. Je croyais n avoir 
pas deux mois à vivre quand je vins aux Délices. 
Votre roi se serait amusé à faire de moi une plai- 
sante oraison fi^nébre. Il me mandait , l'autre jour, 
que Maupertuis se mourait; si cela est, il mourra 
au lit d'honneur, car il vient devoir un petit pro* 
ces à Baie pour avoir fait un cnlaat à une hlle, et 
il s eu est «tiré très glorieusement. 

Vous avez donc travaillé aussi à V Encyclopédie ' ! x 
Eh bien! vous n'y travaillerez plus; la cabale des 
dévots l a fait suf)primer, et peu s en est fallu 
qu elle n*ait été brûlée comme les œuvres de Cal- 
vin. Laissons aller le monde comme il va. Puisse 

' * 1759, 3 vol. in-i2. (Cloo.) 

* ' Édition «le Paris, comtno l'ont ])f ns«> Dcniiia rt M. ïîciicliot ; et 
non à V Encyclopédie f édition d'iverdun, cutuiue l'a prétendu Meu- 
sel. (Clog.) 
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la guerre finir bientôt, et que votre chancelier en 

sif^ne les articles! Faites-lui bien mes coiujjU- 
luents. 

Si ce n'était pas une indiscrétion, vous me feriez 
un plaisir extrême de me mander ce qu^est devenu 

i abbé de l^adcs. 
Adieu « monsieur^ je suis, etc. 

Voltaire, 

^ comte Ue Tournai, 

Hentîlhomnie ordinaire ân roi. 

LETTRE MMDLXXVL 

A M. LE CÔHTE DE SCHOWALOMT. 

A Tournai , par Genève , 4 niar$. 

Monsieur, je rerois en mciiie temps une lettre 
de vous et une autre * des Grandes-Indes , datées du 
même mois. Le courrier qui m*a rendu celle dont 
votre excellence m*honore n'a pas, à ce que je 
crois, des ailes aux talons comme Mercure, ou 
bien apparemment quelque partisan prussien lui 
aura coupé ces ailes dans la routé. Vous me cou- 
pez furieusement les miennes, monsieur, en me 
privant des mémoires que vous aviez eu la bonté 
de me promettre sur les exploits militaires du czar 

* * Cette autre lettre était sans doute de Maurice Pilavovnc. 

(Cmxî.} 
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Pierre, sur ses lois, sur sa vie privée, et encore 
plus sur'sa vie publiqué. J*ai tout au plus de quoi 

composer un recueil très sec de dates et d'événe- 
ments; mais je suis très loin d'avoir les matériaux 
d'une histoire intéressante. Je ne puis plus imagi- 
ner, monsieur, que vous ayez al^andonné un pro- 
jet si noble et si digne de vous, projet dont tout 
Tempire doit désirer l'exécution, et auquel je pré- 
sume que votre souveraine s'intéresse. Je suis très 
sensible à votre tbé de la (^hine; mais je vous avoue 
que des instr u c ti o ns sur le règne de Pierre-le-Grand 
me seraient infiniment plus précieuses. Mon âge 
avance; je ferai mettre sur mon tombeau : Ci-gît 
qui voulait écrire l Histoire de Pierre-le-Grand, ,1e 
ne do^ute pas, monsieur, que votre excellence n'ait 
d*autres occupations qui emportent la plus grande 
partie de son tcujj>b, mais, s i! vous en reste, son- 
gez, monsieur, que c'est moi qui vous conjure 
aujourd'hui de ne pas oublier le héros sans les 
soins duquel vous ne seriez peut-élre pas aujour- ^ 
d^bui un des génies les plus cultives ' et les plus 
aimables de l'Europe. Votre esprit s'est embelU 
de toutes les sciences que ce grand homme a £ût 

ijintru. La iiatuica beaucoup fait]K)nr vous; mais 
Pierre-le-Grand n'a peut-être pas fait moins. J'ai 
l'ambition d'être de votre école, et de travailler sous 

' * Voltaire parle ainsi de Schowalovr ( oa Scbowaloff ) dans la 
Prétace de VtiisUfire de iempire de Russie, etc., pa^. 5. ^Glog.) 
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vci^6r(l^es. Je ne perdrâ cette ambition qu*avec la 

vie. J'ai, etc. 

* I ' 

LETTRE MMDLXXYll. 

r 

A M. DE BRENLES. 

▲us Délices. 

Les seigneurs curateurs de TAcadémie ' de Lau- 
sanne me font rhoniieur, mou clicr ;niii, de me 
mander, eu corps, quiis ont condamné le libelle 
en question , et qu*ils censureront féditeur. Je suis 
éf^alement touché de leur justice, de leur bonté et 
de leur extrême politesse. Je ne (Joutais pas d'un 
jugement si équitable .et d'un procédé si noble, 
après les lettres dont leurs excellences, messieurs 
lesavovcrs, et les pimcipaux im nibrcs de la sou- 
verainelc m avaient honoré sur cette ailiaire. En 
eâet, il n'était point du tout Convenable qu'il fût 
permis d'insulter, dans un libelle diffiimatoire, 
une famille vertueuse et très iniioceutc des fautes 
de sou père. M. Saurin , ancien secrétaire de raon- 
seig^neur le prince de Gonti, méritait des égards. 

'* I.e 20 février 1759, l'Acaclf-mie de liaus.miu! s't'taiit assemblre 
au cliàtcau, sous la présidence du hailli, i elaliveiiicut an libelle in- 
titulé Guiitrv Ittlctiiirc, ou Choix de ijHchjUûS pièces I^I. de f 
un examen en avait éié fait, et un rapport rédigé etadi'esstî aux sei- 
^ears curateur^, à r>eriie. (Clou.) 
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J étais chargé, de sa part et de celle de toute sa fa- 
mille, d*empéclier ce scandale; je Tai Mt avec tout 
le zâe de Famitié; j'ai rempli mon devoir, et je 
vois avec plaisir que j ai été secondé pur tous les 
honnêtes gens. Je vous prie de montrer cette lettre 
à M. le ministre Pdier de Bottens et à M. dUer- 
manefaes dont l'honneur, la probité et la bonté 
ont pris si généreusement le parti d une lamiile 
affligée* Je vous supplie sur-tout, mon cher ami, 
de présenter mes très tendres et respectueux re- 
merciements à M. le Ijailli, pour quijc conserve- 
rai une éternelle reconnaissance. 

Adieu; je nai pas si bien senti que dans cette 
petite afiaire le prix de votre amitié, et tout ce que 
vaut la franchise de votre belle ame. Je lu applau- 
dis plus que jamais d*avoir été attiré à Lausanne 
par vous. Je vous embrasse du meilleur de mon 
cœur. Mille respects à votre chère philosophe. V. 

LETTRE MMDLXXVIU. 

A M. THIERIOT. 

AuDéKoes, lomant* 

J'ai reçu par le Savoyard voyageur, mon ancien 
ami, votre lettre, vos brochures très crottées, et la 
lettre de madame Bellot Je vais lire ses œuvres, 

• • Octavie Gnichard (et non Guignard; CotresponUana; , IVy 182), 

OURKESPODAKCE. T. XI. 5 
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et je vous prie de me mander son adresse, car, se- 
lon Tusaoïe des personnes de génie, elle n'a daté en 
aucune façon; et je ne sais ni quelle année elle 
m'a écrit, ni où elle demeure. Pour vous, je soup- 
çonne que vous êtes encore dans la rue 8aint-Ho- 
noré. Vous changes d'hospice aussi souvent que 
les ministres de place. Madame de Fontaine vous 
reviendra incessamment; elle est chargée de vous 
rembourser les petites avances que vous avez bien 
voulu Élire pour m orner Tesprit. 

J^ai lu Candide ' ; cela m^imuse plus que YHis~ 
toire* des Ihms^ et que toutes %'os pesnntes disser- 
tations sur le commerce et sur les finances. Deux 
jeunes gens de Paris m ont mandé qu'ils ressem- 
blent à Candide comme deux gouttes d'ean. Moi, 
j ai assez 1 air de ressembler ici au signor Pococu- 
rante; mais Dieu me garde d avoir la moindre part 
à cet ouvrage! Je ne doute pas que M. JoU de 
Fleuri ne prouve éloquemment à toutes les cham- 
bres assemblées que c est un livre contre les mœurs, 
les lois et la religion. Franchement il vaut mieux 

mariée d'abord à «n avocat du hoba de Bellot, et ensuite au ftéà^ 
dent de Meînières. La Qmvspondanee, année 1760, contient une 
lettre à l'adreste de madame Bdlot. (CuNi.) 

' * Ce roman, auquel il e«t lana doute fait aOusion dans let let- 
tres 1CIID1.XX et miOLXXT, commença à circuler dans Paris en lénier 
.1759. (Clog.) 

* * Les derniers volumes de VHistoire générale des JfwUf det 
Ture$, etc., par de Gni0nes, avaient para en ij^, (Gloo.) 
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être dans le pays des Oreillons que dans votre 
bonne ville de Paris. Vous étiez autrefois des si ri- 
fles qui (jaiubadicz- vous voulez être à présent des 
bœufs qui ruminent^ cela ne vous va pas. 

Croyez-moi, mon ancien ami, venez me voir; je 
n'ai de bœufs qu'à mes charrues. 

« Si quid novi, scribe^ et cum otiosus eris, veni, 
« et vale. » 

LETTRE MMDLXXIX. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A fire«Iau, le ta m»n. 

Il faut avouer que vos mois ne ressemblent pas aux se- 
maines du prophète Daniel j ses semaines sont des siècles, et 
vos mois des jours. 

J'ai reçu cette ode * qui vou» a ci peu coûté, qui est très 
belle, et qui certainement ne vous fera pas déshonneur. C'est 
le premiermoment de consolation quej*aî eu depuis cinq 
mois. Je tous prie de la faire impi imer et de la répandre 
dans les quatre parties du molide. Je ne tarderai pas long- 
temps à vous en témoigner ma reconnaissance. 

Je vous envoie une vieille épltre' que j'ai faite il y a un 
an ; et , comme U y est parlé de vous, c'est k vous à vous dé- 
fendre, si vous croyez qu'on le puisse. Ce sont de mauvais 

* * Sur la Mort de la margrave de Bareuth. — Tom. IV des l'ocsies, 

(Clog.) 

* * Elle était adressée à Tabbesse de Qaedlimbourg, sœur de Fré- 
déric. (Cloo.) 

5. 
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yen , mais je suis pertoadé que ce sont des yëritÀ qu'ils di- 
sent. Je pense au moins ainsi. Plus on Tieillit, et pins on se 

persuade que sa sacrée majesté le Hasard fait les trois quaits 
de la besogne de ce misérable univers, et que ceux qui 
pensent être les plus sages sout les plus fous de respéce 
à deux jambes et sans plumes dont nous avuns l'iiuuueur 
d'être. 

On peut, en conscience, me jxii lonner et des sob-eismes 
el de mauvais vers, dans le tumulte et parmi les soins et les 
embarras dont je suis sans cesse environné. 

Vous voulez savoir ce queNcaulmc imprime, vous me le 
demandez à moi qui ne sais pas si Néaulmc est encore au 
monde, qui n'ai pas mis depuis près de trois ans le pied à 
Berlin, qui ne sais que des nouvelles de Fermor', de Daun, 
de Soubise, de Lautrihaussen , et d'une espèce d'hommes 
dont vous vous souciez très peu, et dont je serais bien aise 
de ne pas être obligé de m'informer. 

Adieu ; vivez heureux, et maintenez la paix dans yotre 
seigneurie suisse; car la guerre de la plume et de Pépée 
n'ont que rarement d'heureux succès. Je ne sais quel sera 
mon sort cette année; en cas de malheur, je me recom- 
mande k Tos prières , et je vous demande une messe pour 
tirer mon ame du purgatoire , s*il y en a un dans l'autre 
monde qni soit pire que la vie que Je mène en celui-ci. 

Finaaic 

* * Oa lit Fermer dans toutes les autres éditions de Voltaire; c'est 
une erreur, Gaillaaiiie Femior, général au service de Russie, mais 
d'origine écosBaiie, monrat en 1771. fl est dtë dans la Biographie 
vxmteneUe, art* Tt^Uhen. ( Glog. ) 
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LETTRE MMDLXXX. 

A M. L£ MARQUIS DE TUlfiOUYiJULË. 

An chAtean deTownai, par Geoère, i5 maft* 

Jai lu enfin, mon cher marquis, ce Candide 
dont vous m*avez parlé, et plus il m*a lait rire, 

plus je suis fâché (j II on me rattriijue '. Au reste, 
quelque roman quon fasse, il est difficile à Tima- 
gination d approcher de ce qui se passe trop réelle- 
ment sur ce triste et ridicule fjflobe depuis quelques 
années. Nous nous intéressons un peu, in;i(laiiie 
Denis et moi, aux malheurs publies, à la persé* 
cution suscitée contre des philosophes très esti- 
mables, à tout ce qui intéresse le f^cnre humain; 
et quand nos aiuis ne nous paileut que de pièces 
de théâtre et de romans qui nous sont parâiite- 
ment inconnus, que voulez-vous que nous répon- 
dions? Elle dit que lamitic doit se nourrir par la 
confiance, que les lettres de nos amis doivent tou- 
jours nous apprendre qudque chose. Je suis mort 

* * JLe roman de Candide parut au cominenoeiiiaDt de 1759, tana 
nom d'auteur* Voici le cooinienceiDeDt de l'arlide de la Comipon^ 
damse littérmn de Grinm, du 1 " mars de la même année : « La çaieté 
« eftt une des qtaalités les plus rares cbea les beaux esprit^. Il y araiC 
« lonS'temps que nous n*avions lu rien de réjouissant en littérature; 
«M. de Voltaire vient de nous égayer par on petit roman intilnlé 
« CmiUde ou tOftùmmey etc. » (Cioa.) 
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au monde; il faut des élixirs pour me rappeler à 
la vie. Votre amitié est le meilleur de tous. L*OQcle 

et la niécc sont ('{yalement sensibles à votre mé- 
rite, et vous seront toujours très tendremeat at- 
tachés. 

LETTRE MMDLXXXL 

A M. VEBNE8. 

J ai lu entin Candide; il faut avoir perdu le sens 
pour m attribuer cette coïonnerie; j ai, Dieu merci, 
de meilleures occupations. Si je pouvais excuser 
jamais Tinquisition , je pardonnerais aux inquisi- 
teurs (lu Portii(^al d'avoir pendu le raisonneur 
Pan^loss pour avoir soutenu roptimismc. En effet, 
cet opliroisme détruit visiblement les fondements 
de notre sainte religion; il mène à la fatalité; il 
fait rejjarder la chute de rhomnie comme une 
fable, et la malédiction prononcée par Dieu même 
contre la terre, comme vaine. C'est le sentiment 
de toutes les personnes religieuses et instruites; 
elles regardent roptimisme comme une impiété af- 
fi*euse. 

Pour moi, qui suis plus modéré, je ferais ^ce 
à cet optimisme, pourvu que ceux qui soutiennent 
ce système ajoutassent qu'ils croient que Dieu, dans 
une autre vie , nous donnera , selon sa miséricorde, 
le bien dont il nous prive en ce monde, selon sa 
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justice. C'est Téternité à venir qui &it roptimisme/. 
et non le moment présent. 

Vous êtes bien jeune pour penser à cette éter- 
nité, et j*eû approche. 

Je vous souhaite le bien«ètre dam cette vie et 
dans Tautre. 

P. S. TàcLez, mon prùtrc aimable, de savoir et 
de me dire s'il n y a pas au moins cinq cents ta- 
milles françaises dans Genève. Pourquoi ce mon»* 
tre de Gaveirac dit-^il qu*il n'y en a pas cinquante? 
Il faut conloiidie cet envoyé du diable, qui veut 
justifier la Saint-Barthéiemi, et les cruautés exer- 
cées dans la révocation de lédit de Nantes. 

LETTRE MMDLXXXII. 

DË FRÉDÉRIC 11, ROI DE PRUSS£. 

A Breslan, le ai mars. 

V0118IMÏ vonsétes pas trompé tout-à-fait; je suis sur le 
point de me mettre en marche. Quoique ce ne soit pas 
pour des sièges, toutefois c'est pour résister k mes persécu- 
teurs. 

J'ai été ravi de voir les changements et les additions qué 
TOUS avez faits à votre ode. Rien ne me fait plus de plaisir 
que cette matîère-lè. Les nouvelles strophes sont très belles, 
et je souhaiterais fort que le tout fût déjà imprimé. Vous 
pourrez y ajouter une lettre S selon votre bon plaisir ; et, 

'* L*ode sur Ja Mort de la nuaynofe de Bareuth jmratrw le corn- 
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quoiqtie je sois très indiffèrent sur ce qu'on peut dire de 
moi en i ranre et ailleurs, on ne me fàcliera pas eu yous 
attribuant mon Histoire de Brandebourg K C'est la trouver 
très bien écrite, et c'est plutôt me louer que me blâmer. 

Daos les grandes agitations où je vais entrer, je n'aurai 
pas le temps de savoir si on fait des libelles contre moi en 
Europe, et si on me déchire. Ce que je saurai toujours, et 
dont je serai témoin , c'est qM mes ennemis font bien des 
eiibrts pour m'accables» Je ne sais pas si cela en vaut la 
peine. Je vpus souhaite la tranquillité et le repos dont Je ne 
jouirai pas tant que rachamement de l'Europe me persécu- 
tera. Adieu. FéDÉRic. 

N, B, Vous m'avez tant parlé du médecin Tronchin , quç 
je vous prie de le consulter sur la santé de mon frère Fer- 
dinand qui est très mauvaise. Dans le courant de Tannée 
passée il a eu deux fièvres chaudes dont il lui est resté de 
grandes faiblesses. A cela se sont joints les symptômes d'une 
sueur de nuit et d'une toux avec expectoration. Les méde- 
cins jusqu'ici croient (ju'il crache une vomique ; et pour 
moi , qui ai tant vu de maladies pareilles funestes à tous 
ceux qui en ont été attaques, je crains beaucoup pour sa 
vie; non pas les effets d'une mort prochaine , mais tl un ac- 
cablement qui le conduira au tombeau à la chute des feuil- 
les. Je crois ne devoir rien né[yli[;cr pour les secours que 
l'art peut fournir, quoique j'aie très peu de couliauce en tQUS 
les médecins. 

Je vous prie de consulter Tronchin pour savoir ce qu'il ei| 
pense, et s'il croit pouvoir le sauver. Je dois ajouter à , 

niencriiicut de mai <;uivnnt, non avec une lettre, maiâ avec line loQ- 
gttc Note. Voyez tom. IV ilrs l'oesii s. ;Clo(v. ) 

' * Voltaire avait revu les jUc/Ho/rcv pour <>en>ir n l'histoire de Brati' 
debouiij. Voyez loni. il *k celle édition, GB. ( Clog.) 

'* Fetdiiiaud, ou Au^iuite^l'eidinaiid, ue le 23 mai i~Zo. 

(Cloc.) 
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pour le médecin , que les urines sont fort rouges et fort co- 
lotée^y <|ue l'expectoration sent mauvais, que la faiblesse 
est ijrande, rabattement considérable, qu^il y a tous les 
symptômes d*ane fièvre lente, qui cependant ne parait 
point le jour, pendant leqael le poals est faible. Je souhaite 
qu'il en ait meilleure espérance que moi. 

LETTRJi MMDLXXXUI. 

A M. fiËRTEAI^D. 

/ 

92 rnsn. 

J'enverrai, mon cher ami, votre^mtanfeàrA- 
cadémie de Lyon. J'aurais voulu quelque chose 

d'un [)cu plus pi(juant, et dont le sujet eût doiiiié 
piu$ U'excrcicc à voti e esprit philosophique ; eu- 
voyez^moi encore quelques petits morceaux, afin 
défaut une cargaison honnête. 

Je crois que YEiicyclojicdie se coaUnuera; niais 
probableuient elle haira encore plus mai quelle 
n a commencé, et ce ne sera jamais qu*un gros fa- 
tras, f ai eu la complaisance d*y travailler lorsqu'il 
y avait encore un peu de liberté dans la littéra- 
ture; mais, puisque les assassins des rois coupent 
les ongles aux gens de lettres, il hut se contenter 
de penser pour soi, et iaisaei là le public, qui ne 
mérite pas d être instruit. 

Je crois les sottises lausannoises tout-à4ait fi- 
nies; mes sentiments pour vous et pour M. et ma- 
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dame de Freudenreich ne finiront qu avec ma vie. 
La moitié de Genève sortit hier de la ville pour 

accuïiipagner deux voleurs; Tautre moitié va à 
Lyon pour voir passer des rois. Cela est peu pliilo- 
sophe. V. 

LETTRE MMDLXXXIV. 

A M. DUPONT, 

A.VOCAT. 

Au château île. Touroai , 24 mars. 

Le conseil soussi{jné est toujours d'avis qu'il 
£iut porter Goli et les GoU à s accommoder^ que 
M. Dupont peut avoir des occasions de leur par- 
ler, et de les foire trembler sur l'événement du 
procès i que, pendant la guerre, il ne sera pas per- 
mis d*attaquer M. le prince de Beaufremont, et 
qu'après la paix il sera très dangereux de Tatta- 
quer. ï^dit conseil se fera fort de foire donner cin- 
quante louis à M. Dupont, par le prince, pour ses 
peines; il faut que les GoU en donnent autant; 
nous les amènerons là, ou je ne pourrai, car je 
veux que mon aaii ait cent iouis d or de cette af- 
âiire, et que tout soit fini. J'ai trois terres, et trois 
procès au conseil; tout cela m*amuse. 

Je ne connais point de traité sur l'optimisme, 
mais une espèce de petit roman du ciievalier de 
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Mouhî ' , miHxàéCandide, ou iOpHmisme. Je l'adresse 
avec cette lettre à M. Dupont, par le canal de M. De- 

fresnei*. Le prêtre de Belzébuth qui s enivre avec 
des jésuites pourra peut-être être assez ivre pour 
écrire contre ce roman , avec laide du recteur alle- 
mand. Ce recteur^ d'ailleurs est le plus impudent 
personnage, et le plus sot cuistre de l'Europe. 

Mille compliments à madame Dupont; le con- 
seil embrasse tous les petits enfants. V. 

LËTTRË MMDLXXXV. 

A M. BERTRAND. 

« 26 marit. 

Vite, la poste part. Û faut, mon cher ami, que 
je vous remercie du fond de mon cœur; il fout 

que vous épuisiez votre éloquence pour faire va- 
loir tous les sentiments de ma reconnaissance, et 
mes tendres et rcsju ctueux remerdementsàM. de 
Freudenreich et à M. de Bonstetten. 

' * Voltaire a plus d'une fois attribue ou laissé attiil)uer qut îfjueg 
uns de SP'^ eVrits nu chevaîipr de Mouhî, jadis à ses {J^^jes. — Dans 
la lettre M.Mi i.xxxvii, Voltair.i attribue Can</tV/c m n« inad. (Cloc.) 

" La Cone.v/ ' Ui/a>ice contient une lettre daieeiiu 18 juin 1^64 à 
l'adresse de Dehcsnoi, que Voltaire avait connu à Strasbourg eu 
1753, etdont la mère eàl nommée dans la lettre M occccxxtv. (Cloo.) 

'* Kroust, frèrç du jésuite qui confessait encore à cett« époque 
uadametadaopbiQe. (Cloo.) 
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Gomment va le Mémoire poup Lyon ' ? Ne pour- 

riez-vous point me communiquer aussi un certain 
livre sur les Treinbkrnents^ i il me semble qu'il fi- 
gurerait très bien dans une Académie des sciences. 
Je vous embrasse; je suis à vous pour la vie. V. 

Point de nouvelles aujourd'hui du Portugal. 
Point de jésuite de pendu, La justice est lente. 

LETTRE MMDLXXXVL 

A FEÉDÉaiG II, 1101 DE PRUSSE. 

Attx Détices, 27 mm. 

Sire, je reçois la lettre dont votre majesté mlio- 
nore, écrite le 2 mars S de la main de votre secré- 
taire mon compatriote suisse, si(jnée Fédéric. 
Il paraît que vôtre majesté n avait pas encore reçu 
le pedt monument qu elle a voulu que je dressasse 
de mes &tbles mains à votre adorable sœur. En 

' * Voltaire, menibr* de TAi^^éaale des «cieoces, bellea4ettret. et 
arts de Lyon, y voulait faire admettre, en cette qualité, Élie Ber- 
trand déjà membre de FAcadémie de Beilin, ,eti] j réussit, ((koo.) 

* * Bertrand «?ait publié en 1 756 des itfémoûvs peuncnirà fhi$- 
tm des trtmhlemenis de tm de la Suine. (Cuw.) 
La lettre mhdliiiv. (Glug.) 

4 * Le Gatt, né à Moi^jce, petite TÎlie située sur le lac de Gendre, 
prè» de Lausanne. Dieudonné Thiébanlt dans tes Souveiùrt de Ber* 
Ib, tom. I, i63, et tom, IV, pa^. 339, troisième édition, parle 
de Le Gatt, nommé dans h lettre de Voltaire à Frédéric, du 22 dé- 
cembre 177a. (Cu)o.) 
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voici donc une copie que je hasarde encore dans 
ce paquet; je le recommande à Dieu , aux hou- 
sardsi et aux curieux qui ouvrent les lettres. Votre 
paquet , que j ai reçu avec votre lettre, contenait 
votre ode au prince Henri, YOtre cpître à nu lord 
Maréchal, et votre ode au prince Ferdinand^ Uy a 
dans cette ode un certain endroitdont il n'appar- 
tient qu a vous d*étre Tauteur. Ce n*e9t pas assez 
d'avoir du ijeiiie pour écrire ainsi, il faut encore 
être à la tête de cent cinquante mille hommes. 

Votre majesté me dit dans sa lettre * qu'il paratt 
que je ne desii c que les brimborions dont vous me 
faites rhonneur de me parler. Il est vrai qu après 
plus de vingt ans d'attachement, vous auriez pu 
ne me pas 6ter ^ des marques qui n ont d'autre 
prix à mes yeux que celui de la main qui me les 
avait données. Je ne pourrais même porter ces 
marques de mon ancien dévouement pour vous 
pendant la fjuerre; mes terres sont en France. Il 
est vrai q elles sont sur la frontière de Suisse; il 
est vrai même qu'elles sont entièrement libres» et 
que je ne paie rien à la France; mais enfin elles y 
sont situées. J ai en France soixante mille livres 

' * Sans donle le |irince Ferdinand de Bnmtwick. (Clog.) 

* * Cette lettre, dant laquelle Frédéric pariait à Voltaire de ftrân- 
hwkm, c'esl>4dire de mbaiia et de décorationa, est perdue. Il n'est 
pas question de ces iiia|;Di£qQet ba^tdles dans la lettre da a man. 

(Gm)g.) 

* * Vojei le csciv des Poénn mHêei ( 1 753 ). (Clog.) 
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de renie; mon souverain ma conservé, ^r un 
brevet, la place de {jcntilhomme ordinaire de sa 
chambre. Croyez très fermeuient que les marques 
de bonté et de justice que vous voulez me donner 
ne me toucheraient que parcc(]ii(; je vous ai tou- 
jours K ;;:n (lé coiiiinc uii (^raud Loiume. Vous ne 
mavez jamais connu. 

Je ne vous demande point du tout les bagatelles 
dont vous croyez que j ai tant d*envie; je nen veux 
point; je ne voulais que votre bonté. Je vous ai tou- 
jours dit vrai q uand je vous ai ditquej aurais voulu 
mourir auprès de vous. 

Votre majesté me traite comme le monde en- 
tier; elle s'en moque quand elle dit que le prési- 
dent' se meurt. Le président vient d avoir à Bâle 
un procès avec une fiUe qui voulait être payée 
d'un enfant qu il lui a fait. Plût à Dieu que je pusse 
avoir un tel procès! j en suis un peu loin; j ai été 
très malade, et je suis très vieux. J*avoue que je 
suis très riche, très indépendant, très heureux ; 
mais vous manquez à mou LuuiiL Lir, et je mourrai 
bientôt sans vous avoir vu. Vous ne vous en sou- 
ciez guère y et je tâche de ne m'en point soucier* 
J*aime vos vers, votre prose, votre esprit , votre 
philûi>Oj)lii( liai die et ferme. Je n'ai pu vivre sans 
VOUS, ni avec vous. Je ne parie point au roi, au 

^* Maupertuis. (Clog.) 
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héros, c est Ta f fa ire des souverains; je parle a celui 
qui ma enchanté, que j'ai aimé^ et contre qui Je 
suis toujours fôché. 

LETTRE MMDLXXXVIL 

A M. BËRïEAÎ<jD. 

3o mars. 

Mon cher ami, vos Tremblements sont partis, et 
je partirai , moi , le plus tôt que je pourrai pour ve. 
nir remercier M. deFreuclenreich et MM. les cura- 
teurs ^ et sur-tout vous. Madame Denis et moi nous 
ferons ce voyage agréable le plus tôt que nous 
pourrons. 

Nous sommes fort loin de craindre les brouil- 
lons que nous connaissons très bien ; et je suis très 
en état de ne craindre personne. Hélas ! mon ami , 

j ai plus de terrain ([ue Genève , et je suis le maître 
chez moi. Le chef des polissons ' est mon vassal. J'ai 

des créneaux et des ; et peu^étre, avant qui! 

soit peu , le peuple dont vous me parlez aura be- 
soin de moi; en attendant, il gagne honnêtement 
avec moi , et il est très soumis dans mon anti* 
chambre. Cestnn M. Demad*, homme de beau- 
coup d'esprit , qui a fait Candide ou YOjjUmisme, 

' * Jacob Vemet. (Cm»o.) 

Voyei, dans let Mâtmsn ficcmm, une lettiv du pf^Unda 
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et qui se moque cucore plus que moi des sots. 
Mon cher ami, vivons tranquilles et aussi beu- 
reux qu il est possible dans notre court pèleri- 
nage. 

Les jésuites échapperont , n'en doutez pas; et 
peu^étre dans un an ils seront tout -puissants en 
Portugal', comme ils le furent en France, après 
lassassinat de Henri IV. 

Le roi de Prusse ma écrit des choses bien ex- 
traordinaires. G*est un singulier homme , et ce 
siècle est un étrange siècle. 

On (lit que lialler se repent beaucoup d'avoir 
montré mes lettres et les siennes ; il a raison de se 
repentir. 

LETTRE MMDLXXXYIIt. 

A FRÉDÉRIC U, ROI D£ PRUSSE. 

3oinar8. 

Quoique tout le inonde soit en armes et en alar- 
mes ^ j*ai pourtant reçu tous les paquets de YOtre 
majesté. L ejjiire^'à sa béatitude madame labbesse 

Mn de ce sràdisent capitaine, du i" avril 1759, aux aateun du 
JmmuA tncyclopédique. ( Clog. ) 

' * Les jésuite* ftureot châMés dn PMtngal, par un édit, le 3 sep- 
tembre 1759. (Gloo.) » 

* * Glée dans le troîsiènie alinéa de la lettre mhblexix, La prin* 
cesse AimUc etc tabbe$$e dont il l'agit td. (GuMi.) 
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de Quedlimbourg , sur sa sacrée majesté le Jlasard, 
a bien' un grand fonds de vérité; et, si cette épitre 
était rabotée, je la regarderais comme le meilleur 
de vos ouvrajjes, et le plus philosophique. 11 me 
parait, par la date, que votre majesté s amusa à 
feire ces vers quelques jours avant notre belle 
aventure de Rosbach Certainement vous étiez le 
seul alors en Alkina<;ne qui fissiez des vers. Le 
Hasard n'a pas été pour nous. Je pense que celui 
qui met ses bottes à quatre heures du matin a un 
grand avantage au jeu contre celui qui monte en 
carrosse à midi. Je souhaite passionnément (jue 
tout ce jeu finisse, et que vos jours soient aussi 
tranquilles qu'ils sont brillants. Votre majesté dai- 
gne n*être pas mécontente du tribut de louange et 
de re^^^ret ((ue j'ai payé à la mémoire de la plus res- 
pectable princesse qui fût au monde, il est vrai 
que mon cœur dicta Téloge assez vite ; la réflexion 
Fa corrigé lentement. Pardonnez, mais voici en- 
core une strophe que je soumets à votre juge- 
ment. Je n avais pas , ce nie semble, assez parié du 
courage avec lequel cette digne princesse a fini 
• sa vie : 

Illaitret nwnrtriers, victimes merceuttres, 
Qui, l«doutaiit la honte et surmontant U penr, 
Animés l'an par raotreanz combats sanguinaires. 
Fuiriez, si tous Tosies, et mourez par honneur; 

' * Vojes plus bai le secood.aiinéa de ia lettre mmdc. (Cuxi.) 
ooaMttPoaoASOB. t. xi. 6 
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Uoe femme, une princesse, 
Qui dédaigna la mollesse, 
Oui rin sort soutint les coups, 
El qui vit d'une ame égale 
Venir son heure fatale. 
Était plus brave que vous. 

Sort soutint fait une cacophonie désagréable ; 
venirme paraît faible. Je ne trouve pas mieux et 
j^avoue qu après l'art de g^n^iier des batailles, celui 
de Élire des vers est le plus difficile. 

Fuiriez, si vous f osiez; parlez pour vous, mes- 
sieurs , dira votre majesté; et moi ehétif, je sou- 
tiens que si César se trouvait seul, pendant la nuit, 
exposé incognito à une batterie de canon, et qu'il 
n y eût d'autre moyen de sauver sa vie qu'en se met- 
tant dans un tas de fumier, ou dans quelque chose 
de mieux, on y trouverait le lendemain matin 
Gains Julius César plongé jusqu'au cou. 

Cette lettre trouvera peut-être votre majesté à 
quelque batterie, mais non pas dans un tas de fu- 
mier. Heureux ceux qui sont sur leur fumier 
comme moi ! 

Recevez avec bonté, stre, les respects et les folies 
du vieux Suisse. 

' * Voltaire trouva mieux , et corrigea la fin de cette strophe, ac- 
tuellement la douzième de l'ode zv, tom. IV des Poésies. (Cloo. ) 
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LETTR£ MMDLXXXIX* 

A MADAME D*ÉPINAI. 

Oncle et nièce remercient tendrement ma phi- 
losophe. n a été questi<m de soupçon dinflam- 

mation d'eiiti ailles. Quatre médecins de Paris 
nous auraient tués comme ils ont tué leur con- 
frère La Virotte en cas pareil; mais avec notre 
cher docteur on ne craint rien. 

Mille tendres respects à ma philosophe. 

LETTRE MMDXG. 

A M. BERTRAND. 

10 arriU 

Voici, mon cher ami, votre brevet de Lyon- 
Dais^ si vous vouiez m'euvoyer quatre hgues pour 
le secrétaire' étemel , tout sera dit. 

On na pas pu avoir Thonneur devons recevoir 
plus tôt, parceque FAcadémie nest ressuscitée 

' * L. Amu» La Virotte, né en 179$ à Nolai, non loin d« Beannc ; 
noiC le 9 man ijSg, (C&06.) 

>* L. BoUioiidp||cfnMt, ué à Lyon le i3 février 1709; lecrëtaire- 
pcrpëMel de FAcad^iiie dM tciencet de ta ynXI» natale. MofC en 
1793. (Guic.) 

6. 



84 CORRESPONDANCE. 

que depuis peu ' ; et vous êtes le premier qu'elle 
adopte. 

Je serais très surpris qu'il y eût un Boudon dé- 
puté des protestants auprès du roi. Il n y a point 
de protestants en France, aux yeux de la cour; il 
n y a que des nouveaux convertis. On ne connaît 
pas plus de corps de protestants que de corps de 
Turcs. Si par hasard il y en a dans les provinces, 
on veut n*en rien savoir. Ni le clergé, ni la no- 
blesse, ni le tiers-état, ni les parlements n*ont le 
droit d avoir un député résident à la cour. 

n se peut Mre que quelques négociants hugue- 
nots aient imaginé de prêter cinquante millions, 
et qu ils aient envoyé Boudon pour cette affaire. 
Mais je vous garantis qu ils ne trouveront pas les 
cinquante millions; si je les avais, je ne les don- 
nerais pas. Je souhaite que Boudon réussisse, mais 
j'en doute. 

On dit que les jésuites ont fait révolter le Por- 
tugal contre le roi ; il le mérite bien , pour avoir 

demandé la permission au. pape de punir des su- 
jets tonsurés et parricides. 

Mille tendres respects à M. et à madame de 
Freudenreicb. 

'* Depuis le 23 au{j[uste i "58, jour où les nouvelles Lettres-pa- 
tentes accordées par le roi à l'Académie de Lyon avaient été enre- 
^istrt^es au parietneut de Paris, avec ses statuts et r^iements. 

(Cu)c.) 
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La Saxe et le Portu^l jouent un piètre rôle 
dans le meiUeur des mondes passibles, V. 



L£TTa£ MMDXCr. 

D£ FRÉDÉRIC 11 9 ROI DE PRUSSE. 

Bdlkitiliain, 11 «nîl. 

: DMigiMK , je Tom prie, les temps où les onVrages ont 
été imUi L^ TnUes â^Oyiàe et PJit daimêrne sont pas 
éanieBipprains. Mes él^es ont leur temps mar<pië par Taf- 
fireuse catastrophe qui laissera im trait enfoncé dans mon 
ooenr, autant que mes yeux seront ouverts. Les antres pièces 
ont été fûtes dans des întenralles qui se trouvent toujours» 
quelque yive que soit la ^erre. Je me sers de toutes mes 
' armes contre mes ennemis jje suis comme le porc-épic qui, 
se hérissant, se défend de toutes ses pointes. Je n assuie 
pas que les uneiines soient bonnes; mais il faut faire 
usaf^e de toutes st s facultés tt lles qu'elles soiit , et porter 
des coups à ses adversaires les mieui^ assénés que Ton 
peut. 

Il semble qu'on ait oublie dans cette f^uerre-ci ce que 
c*est que les bons procédés et la bienséance. Les nations les 
plus policées font la gueire en bétes féroces*. J^ai honte de 
rhnmanité ; j^en rougis pour le siéde. Avouons la vérité ; 
les arts et la philosophie ne se répandent que sur le petit 
nombre ; la grosse masse , le peuple, et le vulgaire de la 

' • La réponse à cette lettre e»t sous le n** mmdc. (Clo«;.) 

• * Frédéric pose comme rê{;le, dans sa lettre du 3i octobre 1760 
k Voltaire, sans en excepter les rois, que tout homme a unt hHe fé- 
roce en soi. (Glog.) 



86 CORRESPONDANCE. 

noblesse, restent ce que la nature les a fait», c'-e»L-à-dire de 
méchants animaux. 

Quelque réputation que vous ayez, mon cher Voltaire, 
ne pensez pas que les houaards autrichiens connaiflsent 
▼otie écriture. Je puis vous anurer qu'ils se connaissent 
mieux en eau-de «vie qu'en beaux yers , et en célèbres au- 
teurs. 

Nous allons commencer dans peu une campagne qui sera 
pour le moins aussi mde que la précédente. Le prince Fer- 
dinand* épaule bien ma droite; Dieu sait quelle en sera 
Pissue* Mais de quoi je puis tous assorer positÎTement, c'est 
qu'on ne m*aura pas à bon marché , et que, si je succombe, 
il fiiudra que Tennemi se fraie par un affreux carnage le 
chemin à ma destruction. 

Adieu ; je vous souhaite tout ce qui me manque. 

FÉDKIIIC. 

N. B. On dit qu'on a brûlé ^ h Pai la votre poème de la Loi 
naturelle, la Pliilosopinr du bon sens, et t Esprit, ouvrage 
d'Helv<;tins. Admirez coriime l'amour - propre se flatte ; je 
tire une espèce de {jloire que la même époque de la guerre 
que la France me fait devienne celle de la guerre qu'on fait 
à Paris au bon sens» 

LETTRE MMDXCli. 

A M. THIERiOT. 

Vous êtes un paresseux, comme je le dis -fort 

bien à m.idamc Beliot. Reudez-lui donc cette 

* * Ferdinami de Brunswick. (Clog. ) 

* * Voyez plus k'iU la leUre miDUT ; il y est qucftion de cet auio^ 
da-fé, (Clog.) 
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lettre ' , mou ancien ami, puisque vous u avez pas 
voulu me dire sa demeure. Si vous êtes du voyage 
de Lyon, vexiez me voir dans le voisinage. 

Quid novi? Où demeurez-vous à présent? Quel 
livre a-t-on brûlé / On dit que vous êtes gras 
eovune on moine. Que devient la petite a£bire 
des jésuites lusitaniens? 

Le roi de Prusse vient de faire imprimer Forai- 
son funèbre d'un cordonnier^ : c'est un rare corps. 



LETTRE MMDXCIIP. 

A MADAMfi DE FONTAINE. 

iS avril. 

J'espère, ma chère nièce, que ma lettre vous 
trouvera à Paris, et que vous aurez Sût un très 
agréable voyage , vous et les vôtres. Je ne dis pas 
que vous soyez revenue avec un excellent estomac ; 
ce n est pas, je crois, la pièce de votre corps dont 
vous êtes le plus contente. Tai re<ju votre aimable 
letti€^ vous écrivez mieux que vous ne tlj^érez, 



* 

' * Cette lettre mmpxt, UaïUaie BcHot eat dtée plna beat, lettre 
MMDUZTIII. (Cuw.) 

Voyez ]^ bw la lettre kmdxgui. (Ckoo.) 

* * Cette lettre, dent Pédition de M» Renonerd, est inprimëe avec 
odlet de lySa; die eitde 1759. (Gu»o.) 
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quoique vous ue :»oyez pas encore parvenue à une 
ortho([raphe parfaite. Mais orthographiez comme 
il vous plaira ; je ne ferai pas comme Tabbé Dan- 

geau , qui renvoyait les lettres à sa maîtresse^ 
quand les points et les virgules manquaient. 

Les nouvelles varient beaucoup sur la conspi- 
ration sainte du Portugal. Nous ne savons encore 
si nous mangerons du jésuite, ou si les jésuites 
nous mangeront. 

n y a des gens qui prétendent à €renève que les 
huguenots de Fi ance prêtent cinquante iniilions' 
au roi, et qu'ils obtiennent quelques privilèges 
pourlmtérêt de leur argent; mais je doute que 
les bons huguenots aient cinquante millions, et 
je souhaite que M. de Silhouette les trouve, fût-ce 
chez les Turcs.... 

Tronchin a fait un miracle sur Daumart^ ; il Ta 
rendu boiteux ; mais j'espère qu'enfin il en vien- 
dra à sou honneur, et qu'au moins il lui accour- 
cira f autre jambe pour égaler le tout. 

* * Vuyt z plus haot le troiiîème aliaëa de la lettre du lo avril & 

Bertrand. (Cloc.) 

Étienne de Silhouette, né à Limo(jes en Î709; nomm<f con- 
trôleur-général des finances en mars lySg. Il passait pour un aigle, 
dit Voltaire clan<^ Mémoires; fuâis, en moins de quatre mois, 
l'ai{»le se changea en own. — Voyez plus bat la lettre du 1 1 dëcem> 
bre au marquis de Chauvelm. (Clog.) 

** Jeune parent maternel de Voltaire k qui ce philosophe donna 
un asile chez lui. — Lettre du 3i mai 1767 à madame de Contaioe. 

(Clog.) 
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Le roi de Prusse m* envoie toujours plus de vers 
qu'il ii*a de batailion$ et d'escadrons. Son com- 
merce est un peu dangereux depuis qu*il est Tallié 
des An|jlais ; il écrit aussi hardiment qu eux , et ne 
nous ménage pas plus avec sa plume qu avec ses 
baïonnettes. U Êût tout ce qu'il peut pour me 

rattraper ; c'est un homme rare, et très bon à firé- 

quenter de loin. 

Pour votre frère' du grand-conseil, je ne lui 
dis mot, quoique je ne sois point du tout parle- 
mentaire. Il me méprise pareequon lui a dit que 

j'étais riche ; si j étais pauvre, il m écrirait tous les 

jours. C'est un drôle de corps que votre frère. 

Bonsoir, ma cbère nièce; âiites-moi écrire des 

nouvelles, ceât-à-dire des sottises, car on ne fait 

que cela dans Paris. 

P. S, Persuadez M. d'Argental de fidre jouer 

Orcste eomme il est, car je n'y peux rien faire. Je 

suis occupé ailleurs ^ 

' * L*dbbé Migaot, membre dv graod<coiiteil depuis 1750. 

(Cloo.) 

' * Voltaire formait sans doute dëja dans sa tète le plan de la tra- 
gédie de Taneràie, Voy«t plus bas la lettre du 19 mai à d'Argental. 

(G1.00.) 
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LETTRE MMDXGIV*. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Landshut, le 1 8 avril. 

Vos lettres m*oiit étë rendues sans que hoiuards , ni Fran- 
çais, ni autres barbares, les aient ouvertes. L'on peut écrire 

ce que Ton veut, et très impunément, sans avoir cent cm- 
quante mille hommes y pourvu qu'on ne fasse rien imprimer. 
Et souvent on fait imprimer des rhoses plus fortes que je 
n'en ai jamais écrit ni n'en écrirai, sans (ni'il en arrive le 
moindre mal b. Tauteur; témoin votre i^acd^ Pour moi, 
je n'écris (pu pour me dis»âi|)er. 

Tout homme qui n'est pns né Français, ou habitué depuis 
long-temps à Paris, ne saurait posséder la langue au deg^rë 
de perfection si nécessaire pour faire de bons vers ou de la 
prose él^ante. Je me rends assez de justice sur ce sujet, et 
je suis le premier à apprécier mes misères à leur juste va- 
leur ; mais cela m'amuse et me distrait ; voilà le seul mérite 
de mes ouvrages. Vous avez trop de connaissances et trop 
de çoùt pour applaudir k d'aussi faibles talents. 

L'éloquence et la poésie demandent tonte l'application 
d'un bomme; mon devoir m'oblige de m'appliquer à pràent 
et très sérieusement à antres cboses. En considérant tout cela, 
vous devez avouer que des amusements aussi frivoles ne doi- 
vent entrer en aucune considération. 

Je ne me moque de personne; mais je me sens piqué 
contre des ranemis qui veulent m'ëcraser autant qu il est 

' * Réponse à la lettre mmdlxxxvi. (Cloo.) 
* * Les éditions sobreptices de la PuceUe contenaient des rws 
contre les amours de Louis XT et du roi de Frosie. (Cloo.) 
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en eux. Et certainemeut je ne suis pas condamnable d'em- 
ployer toutes les armes de mon arsenal pour me défendre et 
pour leur nuire. Âpres Tacharnement eruel qu'ils ont témoi- 
Çoé contre moi, il n'est plus temps de les ménager. 

Je TOUS félicite d*étre encore gentilhomme ordinaire da 
Bien-Aimé^» Ce ne sera pas sa patente qui vous immortali- 
sera ; TOUS ne devrez votre apothéose qu'à la Henriade, à VQE" 
dipe, à Brutus , Sémiramis , Mérope , le Duc de Foix , etc. , etc. 
Voilà ce qui fera votre réputation tant qu'il y aura des hom- 
mes sur la terre qui cultiveront les lettres, tant qn'U y aura 
des personnes de goût et des amateurs du talent divin que 
vous possèdes. 

Pour moi, je pardonne en foveur de votre génie toutes 
les tracasseries que vous m'avez Êiites à Berlin , tous les li- 
belles de Leipsick, et toutes les choses que vous avez dites 
ou fait imprimer contre moi, qui sont fortes, dures, et 
en g^rand nombre , sans que j'en conserve la moindre ran- 
cune. 

Il n'en est pas de même de mon pauvre prc'sidcnt, que 
vous avez jii is en g;rippe. J'ignore s'il fait des t nf uits ou 
s'il crache les poumons. Cependant on ne peut que lui ap- 
plaudir, s'il travaille à la propagation de l'espèce, lorsque 
toutes les puissances de l'Ëurope font des efforts pour la 
détruire. 

Je suis accablé d'aâaîres et d'arrangements. La campagne 
vas'ouvrir incessamment. Mon rôle est d'autant plus difficile 
qu'il ne m'est pas permis de hne la moindre sottise, et qu'il 
îant me conduire prudemment et avec sagesse huit grands 
mou de l'année. Je ferai ce que je pourrai , mais je trouve la 
tâche bien dure. Adieu. Fédéric. 

* * Le Bien- Aimé (}Lc la Pompadour. — Presque tous les rois de 
l'Furope étaient alors l'objet des me'pris de Frcddric; et, dans ses 
{5(H;iirttp?« , il disait le rho'n' de Portugal, le cJ^ose d'Espagne, le c/»o$e 
delrVance, etc., au li«u de dire le roi de Portugal, etc. (Clog.) 
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LETTRE MMDXCV. 

DB PBÉDÉmC II» BOI 0B PB17SSE» 

Â LancUhut, le avril. 

Je TOUS ai envoyé mes yen à ma sœnr Amâie % comme 

l'esquisse d^une ëpitre. Je n^ai ni Tesprit assez libre, ni assez 
de temps pour faire quelque chose de fini. Et d'ailleurs 
quelques iiiadveitaaces, quelques crimes de lèse-majesté 
contre Vau(jelas ou d'Olivet, ne doivent pas vous surpren- 
dre. Le moyen d'écrire purement en Allemagne, et de ne 
pas commettre des fautes d'ignorance et contre l'usage, 
quand je vois tant de pocti > français, domiciliés à Paris, 
dont les ouvra {jes en fourmillent ! Je remarque de plus qu'il 
faut avoir un bon critique qui nous fasse observer les fautes 
que l'amour-propre nous voile , qui marque les endroits fai- 
bles et défectueux. Je vois assez bien les n^liçences des au- 
tres, et, dans la composition , je demeure aveugle sur les 
miennes* Voilà comme les hommes sont faite* 

Votre nouvelle strophe de cette funeste ode est belle. Je 
passerai les petites bagatelles qui vous arrêtent. Ne dites pas 
que Blarsyas juge Apollon, si je m'escrime avec vous de 
poésie. 

Au lieu de du sort soutint les coups, on peut mettre affronta 
tes coups $ et, au lieu de t;enîr son heure fiitaie, approcher 
Cheure fatale. 

J*avoue que son heure fatale vaut mieux que t heure fatales 
c^est à vous d*en juger. 

Pour l'ode, en général, elle est très belle. Voici les diffi- 
cultés qu'un ignorant vous propose. Vous le confondrez 

' * Abbesse de Quedlimboiirg. (Cloo.) 
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peut-titre , fondé sur l'autorité des d'Olivet, des Quarante, 
et de toute la république. 

Quand la Mort, qn*ils ont bravée. 

Dans cette foule abreuvée 

Da sng qu'ils oot répandu etc. 

Dans cette foute abreuvée, amphibologie; est-ce la Mort 
ou la ^oule qui est ;il>reuvée ? J'entends bien votre idée; mais 
un grand ptirte coiniiio vous ne dcni [>oint avoir recours à 
im commentaire pour < xpliquer sa pens<^e. 

V strophe. Je fus battu àUochkirchdansle momeot^que 
ma digne sœur expirait. 

Vr strophe, admirable. Vir, VIII*, excellentes; IX' de 
même. La dernière partie de la X* ne répond pa$ au corn, 
mencement. 

La Slupide ignorance ; les Midas^ les Homère ^ les Zoile, 
aont étrangers au sujet <le Tode, et ne servent là que de 
remplissage. Il s'agit de ma sœur» et non d'Homère ni de 

Strophe Xr, bonne. XII*, quijbni des cours (es plus belles^ 
infâme cheville. Le sens finit, qui fini des cours $ tes plus 
betks^ n'est qu'un remplissage sans beauté, digne de Mœ* 
vins et non pas de Virgile. Gela demande absolument une 
correction , cela est lâdie et faible. 

Strophe XIII* 4: 

Du temps qui fuit toujours tu fis toujours usa^ej 

* * TdturB m changé cette seconde moitié de la seconde Strophe 
de rode sur la Mm de As maryrave de Barwàu—PMeÊ^ lY. 

(Cloo.) 

* * Le 14 octobre 1758, jour où Fk-édéric perdit i Hochldrch le 
laaréclial Jacques Keith et 1« prince Maorica d^Anhalt. (GuK».) 

Voltaire a laissé sniisistar ces mots dans la sCrophe X qui était 
■ans doute alors la Xa*. (Gu)o.) 
« * ActndIeBMnt la XI*. {Cm,) 
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la repétition de toujours est sans f^rare. Si moi, écolier, je 
devais corriger ce vers , je suerais sang et eau ; mais Vol- 
taire n'est pas Voltaire en vain. G^est à lui à y donner plus 
de force. Lueur obscure, plus affreuse que la nuit; cela est 
digne des ténèbres visibles de Milton, dont Tauteur de la 
Henriade s^est tant moqué. 

Les strophes XIV*^ et XV* sont admirables. 

Je crois tous voir à la lecture de tna lettre. Quel écolier ! 
direz-TOUs; qu'il fasse prenûèrenientdebons vers, et qu'en* 
suite il se mêle de reprendre ceux des autres. Mais je yous 
le dis encore : je ne vois goutte aux miens, je les trouve 
souvent faibles, mais je n'ai pas le talent de les faire meil- 
leurs. D'ailleurs ne prenez jamais pour juge de vos vers un 
général d'armée qui se trouve vis-à-vis de l'ennemi i c'est le 
moment où Ton est le moins traitable. 

J'ai dérangé le projet de campagne de M. Daun et des 
Français, sans presque remuer de ma place. Je suis occupé 
à présent à d'autres sottises de cette espèce; et, tant que 
cette chienne de vie durera , ne croyez pas trouver en moi 
un critique indulgent. On prend l'esprit de son métier; et 
dans ces moments d'alarmes je fais main-basse, si je peux, 
sur l'ennemi et sur tous les vers qui ne me plaisent pas, 
bormis les miens. 

Adieu, ermite suisse ; ne vous fâcbez pas contre don Qui- 
chotte, qui jetait au feu les vers de l' Arioste, qui ne valaient 
pas les v6tres, et ayez quelque indulgencépour un censeur 
germanique, qui vous écrit des fins fonds de la Silésie. 

FinÉBic 
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LETTRE MMDXGVI. 

A MADAME D*énNAI. 

Madame, j ai été toute ma vie en butte à la ca- 
lomnie. Vous m*accu8ez publiquement d^avoir 
mangé du lard, je vous jure devant Dieu que..** 
que*... que vous vous êtes trompée une fois en 
votre vie. Je suis dans un état pitoyable, sans Fa- 
voir mérite, et at'Faibli par trois semaines conti- 
nuelles de perdition de ma chétive substance. Si 
vous honorez mes pénates de votre prâence réeUe, 
amenez avec vous quelque philosophe ou quelque 
écuyer, car pour moi je n'ai ni jambes, ni tête. Il 
ne me reste pour tout pota(^e que mon derrière , 
qui fait mon malheur* J*oubliais mon cœur; il est 
à vous, madame, puisqu'il bat encore un peu , et 
c'est avec le plus tendre respect. V. 

Permettez>moi de demander d^ nouvelles de 

4 

Finoculable ' , et de faire aussi mille compliments 

à M. de GaufFecourt ' i nous raileudous demain. 

'* Le jenne d'Epinai. (Clog.) 

** Gauffecourt, 1 uu des plus anciens amis de liousscau, avait 
coounencé par être horloger. Il était alors chargé de la fourniture 
«le» fcb dn Vahlf . (Cum>. ) 



96 



OORRESPONDAirCB. 



LETTRE MMDXCVll. 

DE FRÉDÉRIC U, ROI DE PRUSSE. 

A Landshat, Ifl aS avril. 

Je TOUS suis fort obligé de la connaissnnce que vous m'a- 
vez fait faire avec M. Candide ; c'est Job babillé à la mo- 
derne. U faut le confesser, M. Pangloss ne saurait prouver 
ses beaux priocipes^ et le nmlleur des mondet possibles est 
très mécbant et très malheureux. Voilà la seule espèce de 
roman que Ton peut lire ; celui-ci est instructif, et prouve 
mieux que des ar^ments in barbara^ Cf tarent, etc. 

Je reçois en même temps cette triste ode' qui est bien cor- 
rigée et très embellie; mais ce n*est qu'nn monument, et 
cela ne rend pas ce qu'on a perdu et qui mérite d'être à ja^ 
mais reg^retté. 

Je souhaite que vous ayez bientôt occasion de travailler 

pour la paix, et je vous promets que je trouverai admi- 
rable tout ouvra(]e tait à cette occasion-là. Il y a bien ap- 
parence que nous n'arriverons pas sans carna(;e à cet heu- 
reux jour. 

Vous croyez qu'on n'a du coura(;e que par /lonneur ^ 5 j'ose 
vous dire qu'il y a plus d'une sorte de courage: celui (|ni 
vient du tempérament , qui est admirable pour le commun 
soldat; celui qui vient de la réflexion, qui convient à Tof^ 
ficier; celui qu'inspire l'amour de la patrie, que tout bon ci- 
toyen doit avoir; enfin celui qui doit son origine au fana- 

' * Un drrivniiu français eût dit cette ode triste: mais Frédéric 
était ne en Allemagne. (Clog.) 

* * Ode sur la Mort de la margrcate de Bareutlt, XII* strophe. 

(Ctoe.) 
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tUme de la gloire, que Ton admire dans Alexandre, dans 
César, dans Charles XII, et dam le ^rand Condé. Voilà les 
différents instincts qui conduisent les hommes au danjjer. 
Le péril en soi-même n'a rien d'attravaat ni d'ajjréable, 
mais ou ue peuse (jîuère au risque quand on est une fois en- 
gagée. 

,lo n'ai pas connu Jules Oe'sar : rependant je suis très 
sûr que, de nnit ou de jour, il ne se serait jamais caché 
Il était tropyénëreux pour prétendre exposer ses compagnons 
sans partager avec eux le péril. On a des exemples même 
que des généraux , au désespoir de voir une bataille sur le 
point d'être perdue, se sont foit tuer exprès , ponr ne point 
survivre k leur honte ^. 

Voilà ce que me fournit ma mémoire sur ce courage que 
vous persiflez. Je vous assure même que j'ai vu exercer de 
grandes yertus dans les batailles, et qu*on n*y est pas aussi 
impitoyable que vous le croyez. Je pourrais vous en citer 
mOle exemples ; je me borne à un seul. ' 

A la bataille de Rosbach , un officier français , blessé et 
couché sur la place, demandait à cor et à cri un lavement ; 
voulez-Tous bien croire que eent personnes officieuses se 
sont empressées pour le lui procurer? Un lavement anodin, 
reçu sur un cliarapde bataille, en présence d'une armée, 
cela est certainement singulier; niais cela est vrai , et connu 
de tout le monde. Dans cette tragi-comédie que nous 
jouons , il arrive souvent des aventures bouflonnes, qui ue 
res'îeniMi lit 1 rien , et qu'une paix de mille ans ne pro- 
duirait pasj mais il faut avouer qu'elles sont cruellement 
achetées. 

Je vous remercie de la consultation du médecinXroochin. 
^* Lettre mmdlxxxvhi. (Cloo.) 

* * Frëdënc avait pensé diflR^emineiit à Mobritt. Voyez le tom. Il 
de cette édittou , pag. 33. (Clog.) 

coaBESPONDAh'Ci::. X. XI. 7 



gS GOBBESPONDAfifCE. 

Je l'ai d'abord envoyée à inoii I r ère «jui est à Schwedt au- 
près de ma sœur' ; je lui ai recuiiiiiiandéde s^attacher scru- 
puleusement au re'glme qu'où lui prescrit. Je vous prie 
de demander ce que Tronchin voudrait d'argent pour faire 
le voyage ; je ne veux rum négliger de ce que je puis con- 
tribuer à la guerison de ce cher frère ; et, quoique j'aie aussi 
peu de foi pour les docteurs en médecine que pour ceux en 
théologie , je ne pousse pat l'incrédulité jusqu'à douter des 
bons effets que le régime peut procurer. Je les sens moi- 
même. Je n'aurais pu supporter les affreuses fatigues que 
j'ai eues , si je ne m*élais mis à une diète qui parait sévère à 
tons ceux qui m'approchent. Reste à savoir si la vie vaut 
la peioe d*étre conservée par tant de soins, et si oeux*là ne 
sont pas les plus sages et les plus heureux qui Fusent 
tout de suite. (Test à M. Martin et à maître Pangloss à dis» 
cuter cette matière, et à moi à me battre tant qu'on se 
battra* 

Pour vous, qui êtes spectateur de la pièce sanglante 
qu'on joue , vous pourres nous silAer tous tant que nous 
sommes. Grand bien vous fasse ! soyez persuadé que je 
n'envie paé votre bonheur; je suis convaincu que l'on ne 
peut jouir que lorsqu'on n'est eu guerre ni de plume ni d'é- 
pce. y aie. FÉDtiiic. 

' * Ferdinr^nfl, nommé dans la lettre >nrp[.xxxii, 11 avait épousé 
en 1755 Anne-fcllisabetli-Louisf de liraTideLujurjj-Schwedt. (Cloc.) 

'* Soplùe-Dorothée de Prusse, née en jamier «719; mariée ea 
1734 ^ FrédérioGuillaume, margrave de Braodebourg-bchwcdt. 

(Glog.) 
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LETTRE MMOXCVIII. 

A JK. DUPONT, 

AVOCAT. 

AoxIMticet, 29 avril. 

fly a long-temps, mon cher Dupont, que j'ai 
mandé à M. le prince de Beaufremont le résultat 
des GoU ; il se pourra que sa réponse tardera nn 
peu (ietemp$; le procès des Français et des Hano- 
vriens attmiui peu plus son attention que celui 
qui est entre im BMÛns. Les Français ont ga^né 
un incident ; mais il y aura encore bien des chances 
à essuyei'. Puissent les Goll Finir les leurs ! j'espère 
que tout ira comme je le voulais. Ces petits succès 
mWrivent rarement; celui-ci me sera cher, 8*il 
vous en revient quelques petits avantages. J'ai cette 
affaire à cœur uniquement pour vous ; c'est dans 
cette vue que j^avais écrit à madame Goll avant 
que vous m eussiez envoyé rultiniatum de I.i né- 
gociation. Adieu, je voudrais m'eutretenir avec 
vous plus long-temps, mais ma mauvaise santé et 
quelques alfeires me rendent paresseux avec vous 
sans me rendre moins sensible. V. 



lOO 
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LETTRE MMDXGIX. 

DE CHABLE5-TUÉODOHË9 

Manheim, ce 23 avril. 

JJOraison funèbre d^wi cordonnier', que vous m*avez en- 
voyée, monsieur, m'a paru aussi i>iii(;ulière par la façon 
dont file est écrite, et à cause de celui qui l*a écrite, que 
VOde sur la mort de madame la margrave m'a paru sublime, 
et portant presque à chaque strophe quelque vérité feip* 
pante avec elle. 

J'espère ) quaii4 j'aurai le plaisir de vous revoir^ que voas 
apporteréx encore quelque bel ouvragée nouveau que vous 
aurai oonipoeé. Vous savez le cas que jè fais de votre per- 
somié) de vos ouvfages, l'empressement que j*ai toujours 
â^m pfofitefi et la vraie estime que j'ai toujours pour le petii 
Syisie, GiiAiiycs-TBioixtHB, âecteor. 

* * Cette plaisanterie , composée par Frédéric II en 1 759 au camp 
de Landshat, sdoo Grimm ( Cortt^iHmdmiee Utténûre âA jeun 
I766),'ett intaudée Pmtég^que die Jae^ueâ'MatàikuRndiÊrtt nuitn 
totdomnkr, etc. —» Vojcx le JKeUotmm det anonymes de Bsituer^ 

iSjaS. (Gux».} 
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LETTRE MMDC. 

A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRU88£. 



a mai 



Héros éa, Nord , je savais bien 
QiM vons avez vu les derrières 
•• t^^'^ ' Des gteiiiers du roi tiès chrétien, 

rf'ffl/l^vWf V'*^^*""^'^^*'^ .... 
Iminoi|aUtent le^ beaiii cot 

De ceux qaoiT<nÉt 'avez vaincos , 
'>Sïlh^^ GesontdciAlÎMiissiDgutièrai. ' 
ÏH^oil Nos blangtpoiidiéi font oonyainais, 

De tout ce que vous savcf faire; 
' / Mais les on5, les t'es et les u5, 
■ib au A présent se foM touchent çuèRf. . 
i f^p ' i\ Mars, votre atjtre dieu tntélaiie, 
■^tWjV I JBrise Jalyre dePhébus. , > .. , 

Horace , Lucrèceet Pétrone, 
■ " ^ ^ Dans rhivcr sèotVos conrdsâns ; 
r ^' ) ^) . ^ > beàttc pviitenipe sont ponr BeUone; ' 

Tous Tons «nuse^ en tout temps. 

Il iiV a rien de si plaisant, sire, que le confié 
que vous m'avezdouué)datédu6aovembre^ ' 7^7* 
Cependant iL me semble que dans ce mois de no* 
vembre yous couriez à bride abattue à Breslau , et 
que c est eu courant qiie vous chantâtes nos der* 
rières. 



CtUti leure n'est pas ile 1768, comme l'ont cru les éditeurs de 
KeUj elle répond à celle de Frédénc du i i <ivnl 1759. (Cloo.) 
Le lendemain de la bataille de Rosbach. (Cloo.) 



I O 2 œRRESPONDANCE. 

Le bel arrêt du parlement de Paris sur le bon 
sens philosophique de d*Argens, et sur la £ot na- 
turelle ^ pourrait bien aussi avoir sa part dans ïhis- 
loire des culs; mais c'est dans le divin chapitre des 
lordw-culs de Gargantua. La besogne de ces Mes- 
sieurs ne mérite guère qu'on en fasse un autre 
usage. On a traité à-peu-près ainsi, à la cour, les 
impertinentes remontnmces que cette compagnie 
a fiiites. On ne pourra jamais leur reprocher la 
Philosophie du bon sens ' , On dit que Paris est plus 
ibu que jamais , non pas de cette folie que le génie 
peut quelquefois permettre , mais de cette folie qui 
ressemble à la sottise. Je ne yeux pas, sire, avoir 
celle d'abuser plus long-^temps des moments de 
votre majesté; je volerais les Autrichiens, à qui 
vous les consacrez* Je prie Dieu toujours qu'il vous 
donne la paix, et que son réfjne nous advienne. 
Car, en vérité, au milieu de tant de massacres , c'est 
le régne du diable; et les philosophes qui disent 
que lotit est bwn ne comiâîssetit guère leur monde. 
Tout sera bien quand vous serez à Sans-Souci, et 
que vous dires; 

Alors, cher Cinéas, victorieux, contents, 

Mous pouvons rire à Taise , et prendre du bon temps. 

BoiLEAU , épît. If T. 83. 

• • La Fhilcsopkie du bon sens. \o^cz plus liaut , page 2 1 , note **. 

(Clog.) 
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LETTRE MMDGI. 

A M. D^ULEHBBRT. 
An chàleau de Tovmwû Veoei nom j voir, 4 auL 

Je reçus hier la fiiyenr de vos quatre Tolumes, 

mon cher philosophe. Je dévorai d'abord votre 
kuibrusseUerie*; cela est excellent. On n'aurait ja- 
mais brûlé un Laubrussel; on tous incendiera 

quelque jour. Macie animo, vous serez, des nôtres. 
Luc (vous connaissez Luc) me mande du 1 1 d a* 
vril, entre autres choses : Je tire une espèce de gloire 
tpêe la même époque de la guerre que la France me 
jmt devienne celle de la guerre qu'on fait à Paris au 
bonsens'. 

Mais 9 s*il vous platt , de quoi tous avisez^vous de 

dire, dans vos Eléments de philosophie , que les 
sciences sont plus redevables aux Français qu a 
aucune nationt Est^ que vous êtes devenu âat* 
teur? Est-ce aux Français qu^on doit la machine 
paraiiactique, la pompe à feu, la gravitation, la coa- 
naissancede la lumière , rinoculation , le semoir, les 

* Le père Laubrussel , jésuite, né a Verdun en i663, mort en 
1730, est auteur d'un Traité des nhi<; de la critujtw en matière de re- 
lujion; 1710, î vol. in-12. Or, dans se«! MclanyeSf d'Alembert avait 
imprimé un niorceau de tAbus de la aiUffiic en matière de t-eliyion; 
c'est ce morceau que Voltaire appelle une Ittubrusselierie» 

'* Fin de la lettre mhukgi. (Clog.) 
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condoiis ou condoms ? Parbleu , vous vous moquez ; 
nous n'avons pas seulement inventé une brouette ' . 

Vous avez donc fait réimprimer votre article 
Gmè^te? Vous avez très bieu fait; mais vous faites 
trop d'honneur aux prédicants sociniens^ vous ne 
les connaissez pas, vous dis-je; ils sont aussi ma- 
lins que les autres. Et les sociniens de Genève , et 
les.calvinistes de Lausaiiue» et les fakirs et le$ bon- 
zes 809t tous delà même espèce. Je laisse faire ceux 
de Paris ; mais pour mes Suisses et mes Allobroçes, 
je les rau^je, et je n ai fait la plaisanterie d avoir lui 
château à créneaux et à pont-levis que pour y 
pendre un prêtre de Ba^l à la première occasion, 
JTai deux curés dont je suis assez content. Je ruine 
Tun, je fais faumônç à lautre; il prie Dieu poi^r 
moi, et tout va bien. 

Vous avez fort mal ùAt , quand vous êtes venu à 
Genève, de fréquenter la prétraille. Quautl \olis 
y reviendrez, ne voyez que vos amis^ vous screzi 
fêté et honoré. 

L*aventure de V Encyclopédie ' est le comble de 
Tinsoience et de la bétise. Ce n était pas en France 
qu'il £adlait faire cet ouvrage. Quoi i vous répondez 
sérieusement à ce fou de Rousseau , à ce bâtard du 

• • L'invention de la Liuueitc tôt due à Pascal. (Cloo.) 
* Lt:s lettres do piivilc'iji' accordée» à Y Enryclopédie avaient ele 
révoquées le 6 i&ars préccUcui par uu arrêt du conseil d'état. 

(Clog.) 
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chien de Dioçène ! Vous m eabardisse^ -, je réponds 
moi à frère Berthier ' et à tutti quanti, et vous ver- 
rez avec quelle impudence. Mais non, vous ne le 

verrez point, car on ne laissera pas passer ma be- 
sogne. Pour vos quatre volumes philosophiques, 
ils passeront; car tout brûlable que vous êtes , vous 

êtes plus sa^^c que moi. Madame Denis vous lail 
mille compliments , vous Ut et vous regrette ; ainsi 

LETTRE MMDGII. 

A M. Tm£mOT. 

5 mai. 

jlifcNtti-I^iteu> mon ancien ami, envoyez-moi au 
plus vite Abraham Chaumeix crucifié; on dit que 
c'est là le titre % c*est au moius quelque chose de 
semblable. U pleut des brochures, Il en pleuvra 

* * Voyez tom« IV des FoAies, Voltaire entend parler ici de la 
Ifote qni sait Tode mtr la Mort de la margraoe de SareuUif et qui eS| 
kititnl^ Note de M. de Mwrza, (Glog.) 

* * Voici le Téritable titre : Mémoire pour Abraham Chaumeix contte 
les prétendm philosophes Diderot et d Alembert ; Amsterdam , 1759, 
in-ia. Cette brochure, dans laqiielle Chaumeix était repre'senté 
éieniiu sur la croix, a étÂ attribuée à Morellet, par Barbier ( Diction- 
naire des anonymes, deuxième édition, n° 1 1 165 ) ; mais une note de 
la Correspomlance littéraire de Grimm, tom. II, pa^J. 3iG, édition «le 
1829, lettre du i5 mai i75f), porte (lu'il < st reconnu aujourd'hui 
que le Mémoire dont il s'agit est de Diderot même. (Clog.) 
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I o6 œRiliiSl»ONDANCE, 

toujours 9 et il faut laisser pleuvoir; mais, pour la 
prophétie d*Abrabam Ghaumeix, ce nest pas 

chose à nëf^lif^er par ^ens comme nous. Eiiiployez 
le crédit de M. fiourqt pour me ^ire tenir ^6ra- 
lum Chaumeix, 

Vous avez vu sans doute madame de Fontaine, 
que nous vous avons renvoyée en assez bonne 
santé. Elle est chargée de payer tous les bijoux que 
vous m^avez fait tenir de Paris* Êtea-vous encore 
dans la rue Saint-Uoiioré ou à TArsenal? Je ne 
sais pas trop où vous prendre; vous me paraissez 
un beaucoup plus grand voyageur que moi; vous 
faites plus de cbemin dans Paris que je n'en ai fiiit 
dans TEurope. Si vous avez la curiosité de voir à 
Lyon les cours de France et de Naples, je vouscon* 
seille de pousser jusqu'à Genève. Pour moi , je vous 
avertis que, si vous vous contentez de courir dun 
bout de Paris à l'autre, et que vous ne veniez 
point chez moi, je prendrai le parti de venir vous 
voir. 

Avez-vous pris quelque action dans les fermes- 
générales? On se plaignait autrefois qu'il y eût 
quarante de ces messieurs, et aujourd'hui tout le 
monde 1 est ; c'est le royaume qui est fermier-général 
du royaume. Cette opération est tout-à-fait anglaise. 
Remarquez que, depuis trente ans, nous avons 

' * Rue Saiat-Honord, chez le comte de MoDtiaoraici, ou à l'Ar- 
senal, citez le mayquiB de Paolmi. (Cura.) 
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tout pris des Anglais : philosophie, petite-vérole, 
nouvelle charrue et finances. U ne nous manque 
que de prendre d'eux Tempire de la marine. 11 me 
semble qu on veut vous ôter, à vous autres Pari- 
siens, la liberté de penser, que vous deves aussi 
aux Anglais; maia il est beaucoup plus aisé de te- 
nir une nation dam la stupidité pendant mille ans, 
comme nous avons eu Fhonneur d'y être, que de 
nous y replonger quand une Ibis nous en sommes 
sortis. Frère Berthier, fi*ère Abraham Ghaumelx, 
et leurs sembla i)les , auront beau crier que tout est 
p^du si on se met à avoir le sens commun, les 
cabales les plus infiimes auront beau exciter le 

parlement de Paris a inirc des rciaontranccs au 
rot ^ et à i^ire brûler ï Encyclopédie, le roi et les 
philosophes se moqueront du parlement. Bonsoir. 

LETTRE MMDCUl. 

A MADAME DE FOMTAUiË, 

A MAI*. 

Aux Dtilicetf , 5 tuai. 

Que j'écrive de la main de notre ami Jean-Louis' , 
ou de la mieuue , cela est égal*, ma chère nièce, 

• • Jean-Louis Wagnière, né à Bueire, village tlu pays de Vaud , 
non p.i» en 1739, comme U dit la Biographie umveneUe , iuati$ en 
1737. (Cloo.) 
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pourvu que j'écrive. Votre sœur na pas une santé 
bien brillante, et iiest pas, à beaucoup près, si 

in^jambe i^uc moi. Je suis devenu plus (jrand cul- 
tivateur et plus grand n chitectequejamais; j'élève 
des colonnades, et j'ai des charrues vernies; il ne 
me manque que de tremper mon blé dans deTeau 
de lavande. Vous irez, sans doute, bientôt à Hor^ 
noi ; vous m*y préparerez , s^l vous plaît, les lo^; 
car soyez très sûre que j'y viendrai radoter avant 
qu'il soit deux ans. 

Vous me conseillez, en attendant, de iaire une 
tragédie, parceque le théâtre est purgé de petits* 
maîtres*. Moi, faire une tragédie, après ce que le 
grand Jean-Jacques a écrit contre les spectacles! 
Garde^vous, sur les yeujs; de votre tête, de dire 
que je suis jamais homme à faire une tragédie. 
"Vous voudriez , n est-il pas vrai , une tragédie d'un 
goût nouveau , pleine de fracas, d'action, de spec- 
tacle, bien neuve, bien intéressante, bien singu- 
lière, féconde en sentiments, en situations, des 
liiœui b vi uies , et cependant nouvelles sur la scène? 

' ' Voltaire fut îe premier peut-être qui réclama contre le ridicule 
usage de placer des spectateurs sur le théâtre, et ce ne fut pas sans 
dessein qu'il parut lui-même sur la scène, en Ï718, h une rrprésen- 
tation iïOEdipe, avec la queue du. grand-prêtre à la main. Eiilia, le 
comte de Lauraf<^iois ayant payé à la Com«idiu française, pendant sa 
clôture, uiK! indemnité de 12,000 livres, pour la suppression des 
banquettes .sur l'avant-scène, le public applaudit vivement à cette 
amélioration, le a3 mai 1769, jour de la rentrée. (Clog.) 
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vous n'aurez rien de tout cela. Gardez-vous de 
croire que je fasse une tragédie * . Assez d autres en 
feront^ et suppléeront^ par laction théâtrale que 
je leur ai tant recommandée, au génie que je leur 
recommande encore plus. 

J|onaieur le conseiller du ([rand-conseil, je vous 
IHKmft^ obligé d*avoir rompu ayec moi votre si- 
lence pythaf;orique. Vous n'êtes pas Técrivain le 
plot fécond de nos jours ; mais, quand vous vous 
fhmeL^ vous écrivez très joliment, et VOUS avez, 
par-dessus madame de Fontaine, le mérite de lor- 
th<>graphe. J'espère que, dans Tannée 1 760, nous 
téôereém encore de vous un petit mot qui nous 
fera grand plaisir. 

Monsieur le Vitruvc d Ilornoi je ne vous con- 
seille pas de faire à votre château un aussi maudit 
escalier que vous en avez fait à celui de Tournai. 
Nous verrons comment vous aurez ajusté les ap- 
partements de votre aile. Je noublierai point les 
oflres que vous me faites d être quelquefois à Pa- 
ris mon ambassadeur auprès des puissances nom- 
mées banquiers, notaires, ou procureurs du Par- 
lement. 11 faut que votre mousquetaire Daumart 

'* Voltaire travaillait à TatirrrJe en ce nioincnt même, cl il vou- 
lait conspirer très secrètement contre la cabale. (Clog.) 

** ]1 parait que M. d'Homoi, fiU de madame de Fontaine, avait 
accompagné sa mère chez Voltaire vers le commencement de 1 759. 
Cëtait ton premier voyage ans Dâioes, à Tournai et&Femai. Il 
n'était encore alors que dans sa dix-septième année. (Gi4>o<) 
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nit été blessé dans (juclque bataille; cest le plus 
déterminé boiteux que nous ayons daas la pro- 
vince. Cependant il ne laisse pas de tuer, en clo- 
pinant % tous les renards et tous les cormorans 
qu il rencontre. 

Monsieur le capitrine deeavakrieS ratftftvcK 
fidt un cornette ifui est le plus malhenfenx coiw 
nette du pays ; non seulement il n'a point de route, 
mais je ne sais pas trop par quelle route il pourra 
se tirer des coquins qu'il a engagés pour servir Té- 
tât. Ce sont des ^ens très belliqueux , car ils jettent 
des pierres à tous les passants, comme fesait mon 
singe ^. On a beau les mettre en prison, ils finiront 
par assassiner leur cher cornette sur le grand che- 
min. 

Imc m'écrit, du 1 1 avril que cette campagne- 
ci sera plus meurtrière que les autres. Dieu veuille 
qull se trompe! Je crois que nous ne nous trom- 
pons pas, en nous flattant que M. de Silhouette ^ 

* * Il ne clopina pas long-temps, car il tomba malade tout-à-fait. 

(CUKi.) 

' * Le HMrqais de Florian, le grand écuyvt de Cyrm. Trois ans 
plus tard il devint neveu de Voltaire, en ëpoosant madame de Fon- 
taine. (Cloo.) 

' * Ce singe s'appelait Lue^ nom que Voltaire donnait aasst au 
roi de Prasse. (Cloo.) 

Lettre hiidxci. (Guk».) 

* * Voyeiplna haut la lettre MNDXCiut — Silhouette ne fat pas mi» 
nistre pendant huit mois entiers. (Cloo») 
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fera, dans son ministère , des choses plus utiles aux 

hommes que Luc n'en fera de dangereuses. 

Adieu, ma chère nièce ^ les deux ermites vous 
emparassent de tout kur cœur. 

ISMaie suis arrangé ayec la république de Ge- 
nève, pour avoir une belle terrasse de trente toises 
Cela n est pas bien intéressant, mais c'est 
upIpÉkl embellissement à nos Délices, où je vou- 
4|^Jiûen vous revoir. , 

^ LETTRE MMDGiy. / 




A H. GOLUm. 



. . . . , 

Aux Délices, 7 mai. 

Je nai pas eu un moment à moi depuis deux 
mois, mon cher CoUini ; tantôt malade , tantôt sur» 
chargé de quelques travaux indispensables , tantôt 
occupé de ma ruine, en lésant bâtir des châteaux. 
Je ne perds point de vue, dans tous ces tracas, les 
objets qui vous regardent. Jai toujours devant les 
yeux Manheim ' et Francfort; je ferai Kmpossible 
pour aller à Schwetziugeu, et je ferai l'impossible 
aussi pour vous prendre en passant. Vous avez 
grande raison de n*ètre point de Favis du docteur 

* * Voltaire vonl^t placer GoUini auprèt de Ghariet-Tlitfodore, 
etha fiire reititiier tee elEils ifoMs à Fkanefort en 1753* n ne rAiM 

qM dans k première de eea demi entoefiriMi* (Gtoo.) 
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Puugioss^ je ne penserai coiuiiic lui que quand je 
pourrai parvenir à vous être utile* 

LETTRE MMDGV. 

▲ MADAME LA COMTESSE DE LUTZËLB0UR6. 

Aux Délices f 7 mai 

Il faut c{ue vous me pardonniez, madame; j*é- 
cris très peu, parceque je n ai pas un moment à 
moi; je me dtlais tous les jours de lucs correspon- 
dances de Paris, je ne voudrais conserver que la 
vôtre; je ne connais plus que vous et la retraite; 
je m'intéresse plus à la pension de monsieur votre 
fils qu à la guerre et aux finances; je veux que vous 
soyez heureuse de toutes les Êiçons et de tous les 
côtés; on aurait beau d^ailleurs tout boulever- 
ser, je n'en prendrai pomt d alarmes; j'ai su làire 
à-peu-près comme vous. J'ai des terres libres» je 
veux y vivre et y mourir. Il est vrai que je m y 
prends un peu tard pour bâtir et pour planter, 
mais la vraie jouissance est dans le travail; la cul- 
ture est un aussi grand plaisir que la récoite. 
Le docteur Pàngloss est un ^nd nigaud avec son 
tout est bien; je crois que les choses ne vont bien 
que pour ceux qui restent chez eux , ou pour M. de 

** C'est par errjMir que cette lettre a été imprimée avec celles de 
1757, dans Téditiou ea ^2 volumes. (Glog.) 
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Zeutmandel ' et pour sa grasse et riche chanoinesse, 
qui épouse un très aimable mari. Tout sera bien 
long- temps pour vous, madame, puisque vous 
avez le courage de conserver votre régime; ce n est 
pas une petite vertu, et votre vertu sera récom- 
pensée. Je ne vous mande aucune nouvelle, je 
n'en sais que des siècles passés; si vous en savez 
du siècle présent, ne m'oubliez pas; mais songez 
toujours que celles qui vous regardent me sont les 
plus chères, et que je vous suis attaché avec le 
plus tendre respect. ». ^ ^ 

LETTRE MMDGVI. 

A M. BERTRAND. 



Aux Délices, 13 mai. 

Je suis devenu un paresseux depuis quelque 
temps , mon cher ami ; je ne vous ai point informé 
que j avais envoyé votre lettre à 1 abbé Pernetti ' ; 
je ne vous ai point dit non plus combien l'Acadé- 
mie de Lyon est flattée de vous avoir parmi ses 
membres , et à quel point on a été content de tout 
ce que vous avez envoyé. Vous devez avoir reçu 

•* Ne serait-ce pas Zuchmantel? Un baron de ce nom fat fiait 
brigadier d'infanterie en février 1759. (Cloc.) 

** Jacques Pernetti, l'un des membres les plus lélés de l'Acadé- 
mie de Lyon. (Clog.) 

COnRKSPONDATICR. T. XI. 8 
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des nouvelles des libraires de ï Encyclopédie; la 
publication de Touvraffe , qui pourtant se fera un 

jour, rencontre aujourd hui bien des cliUicultés. 
Lafiieiire des protestants, entreprise par Boudon, 
n*en rencontre pas moins. Je crois que les Autri- 
chiens essuient encore plus de difficultés avec le 
roi de Prus^. li m'écrit, du 22 avril, quil a dé- 
rangé tous leurs projets de campagne sans sortir 
de sa place. Si cela est, cW assurément le plus 
(j^rand général d armée de lEurope; j aimerais 
mieux qu'il en SùX le pacificateur. 

Adieu, mon cher philosophe; mille tendres 
respects à M. et à madame de Freudenreich. 

Je vous embrasse. V. 

LETTRE MMDCVII. 

DL M. D ALEMBËRT. 

Paris, oe i3mai. 

Vous ue m'avez pas bien lu \ mon cher et illustre maître. 
Je u'ai point dit ({vk les sciences fussent plus redevables aux 
Français qu'à aucune des autres nations; j'ai dit seulement, 
et cela est vrai, que l'astronomie physique leur est aujour- 
d^ui plus redevable qu'aux autres peuples. Si vos occupa- 
tions vous permettaient de lire ce qu'on a fait en France 
depuis dix ans , vous vemes «{ne je n'ai rien exagéra* Depuis 

' * La l«Ure dont p«rie ici d'Alemberl maiMiDe à la Cormpùudmee, 

(0UM>.) 
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la mort de Newton, les Anglais ne font presque plus rien 
que de nous prendre des vaisseaux et de nouf ruiner. 

Ma laubrussellerie * aurait mieux valu, si je l'avais £ûte 
auprès de vous; mais, telle qu'elle est,je crois qu^elle ne sera 
pas inutile à la philosopliie. Les fanatiques grinceront les 
dents, et ne pourront pas mordre ; je ne leur ai donne que 
des coups de baguette, mais cela les préparera aux coups de 
bâton. Quant à tous, mon cber ami, frappexfbrt; tous êtes 
en place marchande pour cela. Exsurgai Deus, et <Ussipen^ 
fur inimici 9*1»*; car ces gens-là sont autant les ennemis de 
Dieu que ceux de la raison. 

J*eus , il y a quelques jours , la Tisile d^Bn honnête jésuite 
à qui je donnai de bons avis. Je lui dis que sa Société avait 
eu (jrand tort de se brouiller avec vous, qu'elle s'en trouve- 
rait mal, qu'elle en aiuaii. roblijjaiioii a leur beau Journal 
de Trévoux f et à leur fanatique Borthier. Mou jésuite, qui 
apparemment n'aime pas Berthier, et qui n'est pas du Jour- 
nal, applaudissait à mes remontrances. Cela est bien fâcheux, 
me disait-il. Oui, très fâcheux, mon R, P., lui répondiâ>je, 
car vous naviez pas besoin de nouveaux ennemis. 

Adieu , mon très cber et illustre maître ; je recommande 
à Tos bonnes intentions et la canaille jésuitique , et la ca- 
naille jansénienne , et la canaille parlementaire , et la ca- 
naille sorbûnique, et la canaille intolérante ^ Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

'* VoyeiklettieMHDCi. (Guio») 

* Psaume lxyii, v- 2. 

Voltaire venait de passer en revue, dans la Note sur ï'OnkxV 
{ Poésiei, tom. rv ), ces cinq cqpioet de onaiUe. (Gloo.) 



8. 
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LETTRE MMDGVIir. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI D£ PRUSSE. 

ALandshut, le 18 mai. 

Non, ma mnse, qui vous pardonne 

Tant de lardons malicieux. 

N'associa jamais Pétrone 

Â ces autf'urs inj^énieiix 

Qui m'accompagnent en tous lieux ^ 

Et pariajjent avec Bellone 

Des moments courts et précieux 

Qu'un loisir fugitif me donne. 

Je àâtmHiB nmpnr bourbier 

Oà ce bel ésprît trop cynique 

A trempé sa plume impudique. 

Et je ne veux point me souiller 

Dam la ftn^ de Mm Inmier. 

La mémoire est un réceptacle ; 

Le jnfiement d'un choix exquis 

ISe doit remplir ce tahf>rn:îcle 

Que d'œuvres qui se sont acquis. 

Au sein de leur natal pays. 

Le droit de passer pour oracle. 

Cest pourquoi , vainquant tout obstacle, 

Je TOUS lis et je vous relis. 

J'allaiie ma mn<e française 

Ans téloiM tendre» et ]M^f 

Que Racine m*of&e i son aise. 

Qnelqinefbis, ne tous en déplaise , 

Je m entretiens aifec Rousseau; 

Horaoe^ Lncrice, et Boilemn , 

Le lettre hnmxk répond à eello<i* (Guw.) 
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Font on tovt tin^ ma ooni|M|piie. 
Sor «ni ae lAg^ mon pincean^ 
Et, dans ma fimtaaqae manio, 
J'auraia enfin produit du beau. 
S'il ne manquait à mon cerveau 
Le fan de leur divin génie. 

Si vous consulie/. une carte géographique, vous trouverez 
le lieu où une boutade de {gaieté et d< iolie produisit ce 
congés Nous avons poursuivi ces gens , qui nous tournaient 
le derrière, jusqu'à Ëcfiiith, et dtt là noua aTont pris le 
clieiiiin de la Silésie. 

Vous autres habitants des Délices, vous croyez donc que 
ceux qui marchent sur 1rs traces des Amadis et des Roland 
doivent se battre tous les jours pour tous divertir ? Appre* 
nez , ne vous en d^laise « qiie nous avons assez donné de ces 
tiacfédieS) les campagnes passées, an public; qn'fl y aura 
certainement encore quelque héroïque boucherie $ mais 
nous suivrons le proverbe de l'empereur Auguste: FèstÎMt 

Vos Français brûlent de bons livres, et bouleversent 

gaiement le système de leurs finances, pour complaire à 
leurs aillés. Grand bien ktir fasse! je ne crains ni leur ar- 
gent ni leurs épees. Si le li isard ne iavorise pas éternelle- 
ment les trois illustrissimes.. .-^ qui m'assaillent de tous côtés, 

j'espère qu*elles seront (pour conserver la li^fuie de 

rhétoiique). J'éprouve le sort d'Orphée ; des dames de cette 
espèce, et d^un aussi bon caractère , veulent me déchirer ; 
mais certainement elles n*atiront pas ce plaisir. • 

** Lettre iiiii>c.(Guio.) 

* * Voyea Enund mda^, an mot Tariitai* (L. D« B.) 

La Poaapadonr, Éiiaabeth, et Marie-Théièse.— 0ans la lettre 
■mcoacvi, Wilhabnine avait déjà comparé la sort de son frère à 
celin d^Orpbée. ( Gkoe. ) 
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Â propos de sotttsei , tous coules «avoir les aTeotum de 
rabbë de Prades < ; cela ferait un gros Tolame. Ponr satis- 
faire votre curiosité, il tous suffira de savoir que l*abbé eut 
la feiblesse de se laisser séduire , pendant mon séjour à 
Dresde, par un secrétaire <{ue Brogli e ^ y avait laissé en par- 
tant. Il se fit nouvelliste de Farmée; et, comme ce métier 
n'est pas ordinairement goûté à la guerre, on Ta envoyé 
jiisqu a la paixdausuat ix Liailcd où il n \ a aucunes nou- 
vel k'S à écrire. Il y a Lien d'autres choses ; mais cela serait 
trop long à dire. Il m'a joué ce biau tour dans le temps 
même qtie je lui avais conféré un gros bénétice dans la ca- 
thédrale de Hreslau. 

Vous avez fait le Tombeau de la Sorbonne-^; ajoutez^y ce- 
lui du Parlement, qui radote si fort qu'il ne la fera pas 
longue. Pour vous, vous ne mourrex point. Voua dicterez 
encore, des Délices, des lois au Parnasse; vous caresserez 
encore Vinfame* d'une main, et r^pratignerez de Vautre; 
vous la traiterez comme vous en osez envers moi ^, et envers 
tout le monde. 

'* Frédéric donne ici carrière à son imagination, an préjudice 
lie Fabbé de Prades. Voyez comment Voltaire s'explique à ce sujet 
dans sa lettre dn aS avril 1760 à d'Alembert. (Cloo.) 

• * Victor-François de BrO{i[lie, dur Avpnis 174''^ •> année de la mort 
de son père, à qui est adressée la lettre 1 ccccxcvi. Il fut créé maré- 
chal de France le 16 décembre 1759, comme le dit M. Beuchotdans 
une des notée du Pauvre Diable, satire de 1760, et non de 1758. 

(Clog.) 

'* Frcdétic voulait absuluuicnt faire convenir Vukairc (ju'il était 
l'auteur de cet écrit. Voyez la lettre mucclxxxiu, note ' *. (CloC.) 
^ * Voyez plus bas lavant-dernier alinéa de la lettre minczvili. 

(CU>9.) 

' * Voltaire eviiît dit à Ftédéric, dans m lettre du 26 juin 1 7S0 : 

« Vuus (;[»raiigncz d'une main , 

« Lorsque vous caressez de l'autre. • 

(CUMS.) 
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Vous avez, je le présume. 
En chaque niaui une plume; 
Lune, confite en douceur, 
CLarme par son ton flaitettr 
L'amOQ r-propre qu'efle dfaune , 
L'abienvant de •on «rreor ; 
L*aiitre ett mi gbive veoffeor 
Que Tuqphont et sa aosar 
Ont jlha^^ dans le bitiime, 
Et tonte Fàcre noirceur 
De rbfcniele amertune ; 
n Tow blesse^ il vom eonsome^ 
Peree les os et le coeur. 
Si Bfaupertuis meurt du rhume, 
Si dans Bâie on TOUS l'tnhome. 
Ce glaive en sataranteor. 

Pour moi, nourrisson (rilrirace, 
Qui ii'ai jamaig eu l'iionncnr 
De primper sur le Parnasse^ 
Parmi la maudite race 
Des beaux esprits, qui tracasse 
Et ren^t oe hm d%orrear. 
Je Tont demande pour grâce, 
ffil arrÏTe quelque joar 
Qpe mon nom par nras t*enchfts8e 
Dans vos vers on vos discottMy 
Que sans rases ni dAours 
La bonne phone Vj place. 

Je souhaite paix et salât, non pas au gentilhomme ordi' 
nain, non {Mis à Hiistorio^^raplie du Bim-Jimé, non pas 
au seigneur de yingt sei^eories dans la Suisserie, mais à 
fauteur de la Henriade, de la PuceUcy de BnUM, de Mé" 
rope, etc. Fedéric. 
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LËTTBË MMDCIX. 

A M. UB COMTE D*ABGENTAL. 

19 nui 

Cest aujourd'hui , mon cher an^e , le 1 9 de mai, 
et c*est le 2 2 d'avril qu'un vieux fou commen<^a une 
tragédie ' finie hier. Vous sentez bien, mon divin 
ange, qu'elle est finie et qu*dle n'est pas âiite, et 
que nos maçons, mes bœufs , mes moutons , et les 
loups nommés fermiers-généraux, contre lesquels 
je combats, et deux ou trois procès qui m'amu- 
sent,^ et des correspondances nécessaires, ne me 
permettront pas de vous envoyer mon grif ion nage, 
rordinaire prochain. Mon cher ange, je vous avais 
bien dit que la liberté* et Thonneur rendus à la 

'* Tanrrède, tragédie citpe en quelques notes prëcf^fîentps , et 
(jue Voltaire a|>jpeiie son dernier prirUemps daus la lettre mmucxiii. 

(Clou.) 

■ • Voyez plus haut la seconde note de la lettre mudciii, et l'É- 
pUre dcdicatoire de C Écossaise au comte de Lauraguais. — Marmon- 
tel, dans le livre IV de ses Mémoires, attribue le froid accueil fait à 
Sc'miramiSf lors des premières représentations en 1748, à l'encom- 
brement du the'âtrc. « Le lieu de la scène, dit-il, était resserre par 
«ane foule de spectateurs, les uus assis sur des gradins, les autres 
■ deboul, au fond do tliëâtre et le long des coulisses; en mtate <p» 
m Sérairamîs perdue, et Tombre de Niniu sortant de son tombeau, 
• dtaient obligées de travener une épaisse haie de petitMmattres. » 

(Cloo.) 
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scène française échauUaient ma vieille cervelle. Ce 
que vous verrez ne ressemble à rien, et peut-être 
ne vaut rien. Madame Denis et moi nous avons 
pleuré ; mais nous sommes trop proches parents 
de la pièce , et il ne faut pas croire à nos larmes. Il 
&ut faire pleurer mes anges, et leur fidre battre 
des ailes. Vous aurez sur le théâtre des drapeaux 
portés en triomphe , des armes suspendues à des 
odonnes, des processions de guerriers, une pau- 
vre fille excessivement tendre et résolue, et encore 
plus niallieiireuse, le plus grand des hommes et le 
plus infortuné, un père au désespoir. Le cin- 
, quième acte commence par un TeDeum et finit par 
un De profundis. 

Il n y a eu jamais sur aucun théâtre aucun per- 
sonnage dans le goût de ceux que j'introduis, et 
cependant ils existent dans l'histoire; et leurs 
mœurs sont peintes avec vérité. Voilà mon énigme; 
n'en devinez pas le mot, et, si vous le devinez, 
gardez-m<M le secret le plus inviolable. Conspirons, 
mais ne nous décelons pas; donnons la pièce mco- 
^nito. Jouissons une fois de ce plaisir ; il est très 
amusant, et d^ailleurs je crois le secret nécessaire. 
La mesure des vers est aussi neuve au théâtre 
que le sujet. Madame Denis n en a point été cho- 
quée; au quatrième vers, elle s y est accoutumée. 
Elle a trouvé ce genre plus naturel que Tancien , et 
quelquefois plus convenable au pathétique. Il met 
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le comédien plus à son aise « j entende le bon comé- 
dien. Avec tout cela , nous pouvons être sifflés, et 
il &ut tâcher de ne Fètre pas sous mon nom. 

Gardez-vous bien d être aussi empressés de faire 
voir mon monstre que je FaléCé à le former. Silence, 
an^es , ou point de pièce. 

Et ce n'est pas assez de silence, il faut jurer, 
comme saint Pierre, que vous ne me connaissez 
pas. 

iVbfa bene que , dans notre petite drôlerie, nous 
n'avons ni rois, m reines, ni princes, ni prin- 
cesses , ni même de gcuvemeur de toiUe. la promnce, 
comme dit Pierre GomeiUe; et c^est encore un 

agrément. 

Voyez, ô anges, quel pouvoir vous avez sur un 
Suisse! 

Je viens délire Titm\ G*est un tour que vous 

m avez joué pour me punir d'avauce de lennui 
que je vous causerai ; et pour vous punir, je vous 
adresse ma réponse au petit Métastase. Il ne m*a 

pas donné son adresse , pi cue^vous-en à vous , si 
j en use si librement. 

' * Trag^ imitée de U Clémen» de Tituty de MâtMtase, per 
de fielloî; elle était tombée, le aS Sérier précédent , à la Comédie 
française. — Nons ne connaîssont pas le réponte de Voltaire au petit 
Métaskue de fielloi. (Gi4W.) 
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LETTRE MMDGX. 

A FRÉDÉRIC Uy ROI DE PRUSSE. 

19 mai* 

Sire , vous êtes aussi bon frère que bon frené- 
ral ; mais il n'est pas possible que Tronchin aille à 
Schwedt, auprès du prince votre frère'. 11 y a 
sept ou huit personnes de Paris, abandonnées 
des médecins f qui se sont âiit transporter à Ge- 
nève , ou dans le voisinage , et qui croient ne res- 
pirer qu'autant que Tronchin ne les quille pas. 
Votre majesté pense bien que, parmi le nombre 
de ces personnes, je ne compte point ma pauvre 
nièce , qui lanfyuit * depuis six ans. D*aillear8 
Tronchin fjouverue ia santé des enfants de France, 
et envoie de Genève ses avis deux fois par semaine ; 
il ne peut s'écarter ; il prétend que la maladie de 
mon sei flâneur le prince Ferdinand sera lonf^ue. Il 
conviendrait peut-être que le malade entreprit le 
voyage qui contribuerait encore à sa santé , en le 

' * Ferdinand de Prnsie. — Voyex ravanlnleniier aUn^ de la I«t* 
twNiinxGfii. (Guw.) 

** MàdaoM Denis avait qnelqiieloii mal à «ne eoiaie, par «vite 
de» mauvais trailenenis qn'elle éprouva, avec son onde, en juin 
1753 à Francfort; mais Frédéric s*ennajnt beanconp d'entendre 
parier de cette mèee de Vollaira. Voyes sa lettre dn ta mai 1 760. 

(Glog.) 
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lésant passer dun climat assez froid dans un air 
plus tempéré. S*il ne peut prendre ce parti, celui 

de faire instruire Tronchin toutes les semaines de 
son état est le plus avantag^eux. 

Gomment aves-Tons pu imaginer que je pusse 
jamais laisser prendre une copie de votre écrit ' 
adressé à M. le prince de Brunswick? IL y a certai- 
nement de très belles choses ; mais elles ne sont 
pas faites pour être montrées à ma nation. EUe 
n'en serait pas llattée; le roi de France le serait 
encore moins , et je vous respecte trop iun et 
l'autre pour jamais laisser transpirer ce qui ne 
servirait qu'à vous rendre irréconciliables. Je n'ai 
jamais fait de vœux que pour la paix. J'ai encore 
une grande partie de la correspondance* de ma- 
dame la margrave de Bareuth avec le cardinal de 
Tencin , pour tâcher de procurer un bien si né- 
cessaire à une grande partie de l'Europe. J'ai été 
le dépositaire de toutes les tentatives &ites pour 

parvenir a un but si désirable , je n'en ai pas 
abusé, et je n'abuserai pas de votre confiance, au 
sujet d un écrit qui tendrait à un but absolument 
contraire. Soyez dans un parfidt repos sur cet ar^ 

' * Si cet éerk, uànwé an prince Ferdinuid de Bmiwwick, n'etC 
pat Vode mentionnée dana le preoiier alinéa de la lettre Muntxxxvi , 
c*eit anurément cdle dont Voltaire a oojné Tb|{^aatre vers dans 
«es Ménmm, Vojei tom. II de cette édition , pag. 106. (Gmo. ) 

' * De septembre i novembre 1767. (Gloo.) 
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ticle. Ma malheureuse nièce, que cet écrit a fait 
trembler, la brûlé \ et il n*en reste de vestige que 
dans ma mémoire , qui en a retenu trois strophes 

trop belles. 

Je tombe des nues quand vous m'écrivez que je 
vous ai dit des duretés. Vous avez été mon idole 
pendant vin^ années de suite ; 

Je fû dit & ktetie, «a dd, à Gunnaii même. 

Abin, mcL in« «e. ir. 

Mais votre métier de héros et votre place de roi 
ne rendent pas le cœur bien sensible; c'est dom- 
mage , car ce cœur était Mt pour être humain , et 
sans rhéroïsme et le trône , vous auriez été le plus 
aimable des hommes dans la société. 

Ea voilà trop, si vous. êtes en présence de Ten*- 
nemi, et trop peu, si vous étiez avec vous-même 
dans le sein de la philosophie , qui vaut encore 
mieux que la gloire. 

Comptez que je suis toujours assez sot pour 
vous aimer, autant que je suis assez juste pour 
vous admirer; reconnaissez la franchise, et rece- 
vez avec bonté le proibnd respect du Suisse 

Voltaire. 

• * Voltaire, pour éviter sa propre perte, avait jugé à propos, d« 
coBocrt avec Mon^péroux, résident à» Fnuioe à Gtnèn^ dWojer 
M doc ét Choisenl Fode «t le paquet dans leqod eOe était. Palinot, 
dont la Tanre Mtiriqne était aux ga^res du mbirtra» lot char^ par 
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LETTRE MMDGXr. 

A M. LE COMTE DE CUOISEUL. 

Tai mandé hier, monsieur, au bon homme 

Ralph qu'il avait fait rire une excellence qui va 
dans le pays de leanui. Ce Lustig ^ en est tout ra- 
gaillardi. U dit que ce qu*il desirait le plus, dans 
le plus sot des mondes possibles, était de réjouir un 
petit nombre de fjens d'esprit comme vous, qui ne 
sont de ce siéde en aucune manière, U prétend 
que, si vous voulez le ftire avertir par qudque 
rieur de vos amis, il vous fera présenter à Stras- 
bourg de quoi vous amuser sur la route, et de 
quoi jeter dans le Danube* 

N\>ublieK pas la spirituelle, Féloquente, k su- 

eekdKÂ de répondre à Tode de FiédÀie. Tom.IIde oette édition, 
pes* 107 à 109. (Gu>o*) 

** Cette lettre > donnëe comme fragment dans le volume publié 
en 18:20, soua le titre de Vie privée de VoUaire et de madame du 
Châtelct, s'y trouve classée avec d'autres lettrée de novembre et dë- 
t-ernbre 176a. EUc est postérieure de quelques semaines seulement à 
la publication du roman de Candide. Le oomte de Choiseul (duc de 
Hrâlin le 3 novembre 1762) avait remplacé, à la fin de 1^58, le 
comte de Staiii ville, son cousin, dans les fonctions d'ambaseadeur à 
Vienne. (Cloo. ) 

** Lustig, mot allemand qni sic^miu'. plaisant , farceur. C'est dans 
ee sens qu'est connue l'exprt^siou irancisée lousttCf dans nos régi* 
menu, (Cloo.) 
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crée, la romanesque, la bavarde, la précieuse, la 
bégueule comtesse de fientinck ' , quand vous vou- 
drez savoir au juste tous les rogatons de Tienne. 

Si j étais homme a iiie venger d'un certain Frei- 
tag, agent du roi de Prusse, ci-devant mis au pi- 
lori en Saxe, et maintenant serré à Dnsseldorf , et 
dun coquin de Schmidt , faux - monnaveur de 
Francfort, conseiller du roi de Frusse, qui me vo- 
lèrent, en sauçant ma nièce dam le ruisseau, et 
du roi de Prusse luimème qui employa ces dignes 
agents , je pourrais aller pls^ider à Vienne ; car 
c'est une chose délicieuse de se ruiner au conseil 
aulique , pour ruiner Schmidt , et mortifier cet in- 
solent l rédéric. 

Je souhaite à votre excellence tous les succès 
dont je ne doute pas. Elle est bien persuadée de 
mon tendre respect. 

LETTRE MMDGXIL 

A M. LË MARQUIS DE FLOBIAN. 

Aux Dâices, a6 mai. 

Je suis aussi Êiché que vous pour le moins , mon 
Cbeir ^Hàvâ-écùyer d'Assyrie, qu'on n'ait pas osé 



* * Voyez plus bas la lettre mmucxxiv, dernier alinëa. (CuK». ) 
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adopter mes chars \ crainte du ridicule. Le ridi- 
cule pourtant n est pas si à craindre qua les Prus- 
siens ; et je suis toujours convaincu , quoique je ne 
sois pas du iiittier, que ce serait la seule mamère 
de les vaincre en plaine campa^e. 

L*arniée d*exécution, conune ils rappellent, est 
exécutée ; tout cela est dispersé. Messieurs des Cer- 
cles mettent les armes bas quand on leur dit que 
messieurs de Prusse sont à une lieue. 

Onditqueles Anglais viennent de nous prendre 
douze gros vaisseaux marchands. Leur ministère a 
fait imprimer un ouvrage très artificieux, très bien 
écrit, pour justifia leur conduite envers les avides 
Hollandais. Le mémoire est fort beau ; et sur la 
seule lecture, je les condamnerais. Ces pirates-là 
sont aussi méchants sur mer que les Prussiens sur 
terre. Nous nous ruinons pour leur résister, et 
nous portons tout notre argent en Germanie. Ja- 
mais elle n*a été si dévastée, si sanglante et si 
riche. 

J'avoue avec vous, mon cher Assyrien , que Dieu 
a envoyé M, de 6ilhouette à notre secours. S'il y a 
quelque bon remède, il le trouvera ; car il n'est pas 
comme la plupart de ses prédécesseurs, gens esti- 
mables, mais sans génie, qui traçaient leur sillon 
comme ils pouvaient avec la vieille charrue. J'au- 

** Lettre BfMCGXxyi. (C1.0G.} 
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frure beaucoup d'un traducteur de Pope , qui a vu 
long-temps FAngleterre ot la Hollande. 

li n'est pal de €«• Yim norice» 
Marcbant dans des seotiera ouverts, 
Et même y marchant de trtven^ 
Gféant des charges , des offices , 
Billets d*état, écas Mces ; 
Btnpruntant à tout r«iiyen, 
RepUtraot par des injustices 
Nos sottises et nos revoft. 
Il numène les temps propices 
Et des SuUis et des Colberts , 
fit rsmboorse de mauvais vers 
Vnmt le prix de ses grands services 

Je ne sais pourquoi vous me mandez que tant 
(le poètes le persécutent avec des éloges en vers. Mes 
chers confrères n'entrent pour rien dans lesobli- 
gatioDs que Tétat peut lui avoir; ils ne prendront 
point d'actions sur les fermes. En avez-vous pris? Il 
me semble que mes nièces en ont quelques unes. 
L'opération est un peu à Tangflaise ; eh ! tant mieux ! 
il faut làire du public une compa{;nie qui prête au 
public ; c est la grande métbude de Londres. 

Grimm, dans sa Compondance Httértdn^ i*' fiSrrier 1767, dit 
que la r^atation de Silhouette éimt très maWÊtim, et 4|a'il pai$tûi 
pour fripon et hjrpocHu» Louis XV ne l'ignorait pas* et le prince «1« 
Confi 1p lui avait dit, avant Fentrée de Silhouette au ministère. Vol- 
taire fttt fliietix ioforané, un peu plus tard, mais à «es âépenn. 

(Glog.) 

ooamistoitnAacK. t. xt. 9 
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LETTRE MMDCXIiL 

A M. LE COMTE D ARGENTAL. 

a8 mai. 

Je VOUS envoie, moa cher ange> mon dernier 
printemps \ mon ouvrage du mois de mai. Il est 
adressé à M. de Courteilles^. Ce n'est point à moi 
d'en juger, c'est à vous ^ mais comment prévoir le 
succès ou la ehute d^une pièce qui n'est ni tragédie, 
ni comédie, ni en rimes ordinaires, et qui na au- 
cun objet de comparaison? Ne sera-t-il pas amu- 
sant de la faire donner par Le Kain, ou par M. de 
Lauraguais, comme Touvrage d'un jeune in- 
connut J*ai chan{][é la mesure, afin que ce mau- 
dit public ue me recouuût pas à ce qu*on appelle 
mon style.: ITallez pas vous attendre à de heUes 
tirades, à de ces grands vers ronflants, à des sen- 
tences, à des attrape-parterre, à de Tesprit, à rien 
enfin de ce qui est en possession de plaire. Style 
médiocre, marche simple; voilà ce que vous trou- 
vères; mais, s'il y a de l'intérêt, tout est sauvé. 
Divin ange, jenai pas un moment; j'ai quitté la 
Russie pour vous , je retourne à Pétersbourg , et je 
baise, en partant, les ailes des anges. 

' * Ttmcrède. — Lettre mhocix. (Gloo.) 
** InteodancdM finances. (Cun».) 
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LETTRE MMDCXIY. 

A M. LE COMTE DE SGHOWALOW. 

99 mai. 

• Je suis toujours surpris , monsieur, de voir que , 
sur les bords de la Néva et de la Mosca on écrive 
et on parle français comme a Versailles. La lettre 
que M. Soltikof ' vient de me rendre de la part de 
votre excellence, et sa conversation, redoublent 
ma surpmc et mon plaisir. Je dois ajouter à ces 
sentiments ceux de la reconnaissance pour vos 
belles fourrures , et pour le thé que boit sa majesté 
chinoise. U n'y a point , gi-ace à vos bontés , de 
potentat en Europe qui preune de meilleur thé 
que mm, et qui ait de plus belles doublures d'ha- 
bits. 

Votre dernier envoi d'instructions met lecomble 
à vos magnifiques présents; elles vont jusqu'à 
Fannée 1 72 1 , et je me flatte, monsieur, que vous 

m*honorerez bientôt de la suite de vos Mémoires 
instructifs. Je ne négU^^erai rien pour tacher de 
répondre à vos idées et à vos soins. J'espère avoir 

* * Vojn, rdativemeot il Forthogniphe âece nom, et de plnneani 
autres, la lettre du 1 1 juin 1761 à Sc^owalow. (Gu)0.) 

* * Voyei plus bas la lettre mmbcxvii. (Guw. ) 
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rhonneur de vous envoyer, Tbiver prochain', 
tout l'ouvrage Je vous prie de trouver bon que je 
me livre à mon goût et à ma manière de penser; 
chaque peintre doit suivre son genre et employer 
les couleurs qui lui réussissent le mieux. J'écris 
dans nia langue ; la plupart des noms doivent être 
à la franc^aise. Nous ne disons point Jlexandros^ 
mais Alexandre; nous prononçons Auguste^, et 
non pa& Jwjmtus; Cicéron , au lieu de Cicero; 
Athèneaau lieu d'Jthenoi, etc. Les nom$ propres, 
chargés de doubles iv çt de coQSonn»es> seront m 
bas des paf^fes. 

Je sui& bien sûr de me reucpi^trer ave^ un 
bomme plein de goût, t^l que vous (te«., en évi« 
tant toute afFeciatîon, elr sur- tout P^ffectation de 
âiireun panégyrique. 11 faut laisser aux gazetiers 
elaux sots le soin de dire : Notre mgu$t^. monarque, 
sa gracieuse nuj^e^, le roi de Pnme, est en bmlto 
personne à son armée; sa sacrée majesté impériale a 
pris médecine, eU son auguste çonseil est venu, le com- 
fUmeakBT sur le rétaUissiemfint de sa prédeune «IR<4 
A parler sérieusement , tout ce qui tend à nous 
ftûre trop valoir nous met toujQûrs au-4e$sou^ d^ 
ce qiae nous^ sommes. 

Voua ne voulez pas non plus qu'on déweitlQ 
dea iaiib avérés de toute l'Europe. Ën déguisant 

Le tomç I*' parut «a octobre 17S9; le second 9e vil le jooc 
^a*eii 1763, (Clog. ) 
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uue vérité publique, on ailiEiibiit toutes les autres, 
et la plus mauvaise dû toutes 1^ politiques est de 
mentir. Celui qui, eu écrivant l'histoire d*AIexan- 
dre, liieiait ou excuserait le iiieurtre de Clîtus, 
s'attirerait le mépris et iiudiguatiou. Si lexpé- 
rience m'a pu donner quelque connaissance dans 
Fart dVorire, je rempMend à augmenter, si je le 
puis, le respect qu'on doit à Pierre-le-Grand et à 
votre empire^ sans flatter personne. 

Je pense qu'en m'attachent à ces principes, je 
ne suivrai que les vôtres. Il ne me restera d'autre 
regret que celui de navoir pu voir leinpire dont 
j'écris rhistoire, et la personne qui me procuns eet 
honneur, et dont je ne serai que le copiste. 

J*ai 1 honneur d*être avec tous les sentiments 
que je vous dois^ etc. 

LETTRE MMDGXV. 

A MADAME D*ÉPINA1. 

IjC porteur ' ne vous dira pas qu il est la plus 
aimable créature du monde; knai^ mol jé VôUs le 
dis, ma chère philosophe. Il a fait d'ailleurs ce 
que vous deviez faire; il nous est venu voir. 



' • Sans doute Gnmm. il vint retrouver U belle philosophe èri mai 
1 769, à Genève, «t il ne rjnitta cette ville, avec elle, qu'au mois d'oc- 
tobre suivant. — Âu-desso^is de la lettre de Voltaire à Oriiniii, du 
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LETTRE MMDGXVL 

•A M. LE OOMTE D'AHGENTAL. 

3 juin* 

Les ailes des anges .m*ont obômbré, mon cfaer 

et respectable ami ; j'ai le brevet pour Fernei plus ^ 
favorable <£ue je navals osé le demander et Tespé- 
rer; il est pour moi comme pour madame Denis. 
Je n^aurais jamais osé prétendre que mon nom 
fût couché, en parchemin, dans une patente si- 
gnée Xouis. 

Monsieur Tambassadeur ' , recevez mes très ■ 

humbles actions de (grâces. 

Mon cher an^e, vous aveai voulu un pot-de-vin 
pour vos négociations ; vous devez Tavoir reçu ; 
vous devez avoir lu mon petit drame. Si j avais pu 
deviner que M. le duc de Choiseul ^ pousserait ses 

1 1 juillet 1760, qui notis a été coinTniiniqnée par M. Ixiuis du Bois, 
est une assez longue note concernant l'ami tntùne de madame d'É- 
pinat. (Cloo.) 

** D'Argental, ])ar \v crédit du dur de Choiseul, venait d'être 
nomm^ ministre pléniputeutiaire de Tinfaut duc de l'arme, à Paris. 
Il reyut alors le titre de comte qu'il ue portait pas avant de remplir 
ces fonctions créées exprès pour lui. (Clug.) 

"* Étieone-Françots de Choiseul, connu sous le nom de marquis 
de SbmuSUe jjOMtp'm mois d*aagiifte 1 ySS , époque oà il fut créé dbie 
dê Gtoitmd, avait remplacé le cardinal de Bemis aux afiaires émo^ 
gères ven la fin d'octobre lySS. De 1769 à 1770, Vi^ire lot en 
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bontés, que je vous dois, jusqu'à parler de moi 
daDS la cbambre du roi, j'aurais, moi, poussé 
Rnsolence jusqu'à demander dans le brevet Tin- 
sertion des droits de Tournai ; cela n*aurait rien 
coûté, et cette f^race si naturelle était tout aussi 
£icile que i autre. Ma modestie m'a perdu , je n*ai 
pas eu la témérité de parler de moi ; je n*ai de- 
mandé les droits de Fernei que pour ma nièce ; 
tuais louruai ue regardait que moi, et je me 
suis tu. 

Maintenant que mon brevet pour Fernei est 

obtenu, je n'ai pas l'insolence d'en deuiauder un 
8«ça(ttid pour Tournai. Figure&-vous quel plai&ir 
o»ieinUd*àvoîr deux terres entièrement libres^ et 
comme cela irait à Fair de mon visage. M. de 
Brosses m'a ^[araati tous les droits de sa terre; 
mais c'est U beau biUet qua La Châtre, Us disent 
qu'il n*a pu me garantir des droits qui lui sont 
personnels; tant pis pour lui, il ne m'a vendu 
qu a cette condition ; mais tant pis pour moi » qui 
serai vexé. 

Monsieur le Parmesan , qui êtes envoyé chez 

vous , je vous ai fait mon compliment. Vous avez 

«onretpondanee tuim avec ce minittre, om», par BMOitiir, les Id^ 
tvM le« plot iméretsantes qii*il lai «dreisa, pendant cet intemlle, 
sont mtrf e » incominet.— Vojei une lettre da i3 juiOet 17^1 an dnc 
de Chotaeal, cooiin da comie de Gboieenl dont le nom figare ea 
tète de la lettre mdgoliii. (Gloo.) 
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été obligé d'écrire à Parme, vous n'avce pw le 
temps d^éorire aw Délices. Cependant je vous ai 

envoyé une tragédie; pour Dieu, donnea^moi un 
petit signe de vie. Que dites-vous de l'avis ' à 
frère Berthier et à monskur des nouvelles ecclé- 
siastiques? 

Mille tendres respects à tout ange. 

LETTRE MMDCXVII. 

A M. DE âOLTlKOF\ 

J'abuse des lx>ntés de M. de Soltikof. Je le sup- 
plie de me mander comment on écrit le nom des 
sectaires appelés dans mes Mémoires Kaikonistky, 
ouBalzoniski) on Ralkonîky, ou Roskolcbkfuî. 

Qui sont donc ces gens-là dont le nom me fait 
donner au diable? 

Et les worskojésuites^ ou vlorsko-jésuitea^ qui 
sont-ils? je n'y entends rien. Tous ces drôles-là ne 
valent pas la peine qu'on en parie, à moins quils 

Bareuth. — Poésies, tom. IV. (Clog. ) 

** Soltikof, navea àn lîeld'iiiarédbal de ce nom, était sans doute 
un des qiuilirt jenne« Busses dont il tat question dans 1^ lettrée de 
Voltaire k Scbowalow, du 7 et du 19 auguste 1757. U est nommé Bo- 
ris de Soltikof dans une lettre du nS septembre 1763 à Sdiowalow. 
— La Bwgnpkie uimteneUe éorit SMeoffp SoUtkofftt Soltikof. 

(GlXK».) 
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ne soient bien ridicules, comme sont chez nous 
tODS nos lanatiques* 



LETTRË MMDCXVilL 

A MADAME d'ÉPINAI. 

Je suis bien malingre , mais très heureux. Ho- 
not6z. madame, noà petits pénates de votre pré- 
sence , TOUS et M. Grlmm. liberté entière pour le 
malade; il sera console quand il aura Thonneur 
de vous voir. L'oncle et la nièce vous attendent 
avec transport. 

LETTRË MMOGXIX. 

A FIÉDÉBIC n, HOI DE MIUSSB. 

liBÎn. 

Vos demian Ten ' «oui aiiét et coolants, 
Ils lemUoiK fiûta ior Iflf lieaieiii moààlei 
Des SarmiD, des Chauliev , des GbapcUes. 
Ce tempe D*e8t plus; tous êtes dn bon temps. 
Mais pardoiipes an lubrique évangile 
Du bon Ffitnme, et Souffres sa g^eté. 
Je TOUS ooimais « vous senUee difficile , 
Biais TOUS aimes un peu d impeureté , 
Qpand on y joint la pureté du style. 



* * Ceux de la lettre mmdcvui. (Gux>.) 
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Pour Màupertais, de poix*résue endoit. 
S'il feit no trou jusqu'au centre du monde. 
Si dans ce troo malemort le conduit, 
J'en suis flehé; car mon ame n'abonde 
En fiel amer, en dépit sans retour. 
Ce n'est pas moi qui le mine et le toe; 
Ah ! c'est bien lui qui ma privé du jour, 
Puisque c'est lui qui m'ftta votre yue. 

Voilà tout ce que je peux répondre, moi ma- 
lingre et affuble d'une fluxion sur les yeux, au 
plus malin des rois et au plus aimable des hom- 
mes , qui me&it sans cesse des balafres, et qui crie 

(|u il est éjjratij^né. Balafrez MM. de Daun et de 
Fermor ' , mais épargnez votre vieille et maigre 
victime. 

Votre majesté dit qu'elle ne craint point notre 

argent. En vérité , le peu que nous en avons n'est 
pas redoutable. Quanta nos épées, vous leur avez 
donné une petite leçon ; Dieu vous doint la paix , 
sire , et que toutes les épées soient remises dans le 
fourreau 1 ce sont les dignes vœux d'un philo- 
sophe suisse. Tout le monde se ressent de ces 
horreurs, dun hout de FEurope à l'autre. Nous 
venons d'essuyer a Lyon une banqueroute de dix- 
huit cent mille francs, {rrace à cette belle guerre. 

Pour le parlement de Paris , ce tripot de tuteurs 
des rois diffère un peu du parlement d^Anglet^re. 

* ' FenBor, et non Fvmtr, Voyes plus haut, lettre mmwsii. 

(GuM».) 
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Les sottis€S dites à haute voix par tant de ^ens ea 
robe, et avocats, et procureurs, ont germé dans 
k tète 'de Damiens , bâtard de Ravaillac ; les sot- 
tises prononcées par les jésuites ont coûté un bras 
au roi de Portufjal ; joignez à cela ce qui se passe 
de la Vistule au Mein , et voilà le meilteur des mon- 
des possibles tout trouvé. 

Encore une fois, puissiez-vous terminer bien- 
tôt cette malheureuse besogne ! vous êtes législa- 
teur, guerrier, historien, poète, musicien; mais 
vous êtes aussi ])liilosoplic. Après avoir tracassé 
toute sa vie dans rbéroïsmc et dans les arts, 
qu*emporte-t-on dans le tombeau? un vain nom 
qui ne nous appartient plus ; tout est affliction ou 
vanité, comme disait Ta utre Salomon, qui n'était 
pas celui du Nord. A Sans-Souci, à Sans-Souci , le 
plus tôt que vous pourrez. 

De Prades est donc un Docg, un Achitopbcl? 
quoi! il vous a trahi, quand vous Taccabliez de 
biens! O meilleur des mondes possibles, où étes- 
vous! Je suis manichéen comme Martin. 

Votre majesté nie reproche dans ses très jolis 
vers de caresser quelquefois ïinfame ' ; eh ! mon 

* * L'infâme, dans la bouche de Volrnirc , on nn bout <le sa pln'ine, 
signiHe la mperstitiun. Les fanatiques et les hypocrites, qui couiuu- 
dent ou feignent de confondre la religion de Charles IX avec celle 
de Henri IV, ei les ])réiu(^és superstitieux de Jacques Clément avec 
la piëté de Lamoignon de MalesLerbcs, prétendent que l'infeanCf 
selon le langi^e philosophique de Voltaire, ne peut être qoelarelî'- 



l4o GORRE8FONOANGE. 
Dieu noni je ne travaille quà 1 extirper, et j'y 
réussis beaucoup parmi les honnêtes gens. J aurai 
rhonneur de Tons envoyer dans peu un pedt 

morceau qui ne sera pas iiidiiférent. 

^îon chrétienne; maia c'est une topposidoD bien lansM <Ib k paît des 
premivN, et mife ealotoAle bien absurde etbientts^ delapaH d«» 
seconds. Ainsi, «piand Voltaire , qoi eombiOit Im tnpentitioii pen»- 
dant pins d*iin demi-siècle » et surfont pendant les vingt denlères 
années desatie, écrivait à d'Alenbert le 6 décembre 17^7 : « Jeftis 
m comme Gaton, je lints toujours an» haiangitie en ^ant ddeMar 
• CiartA^ye; • c'était une allusion àces mots: îermen fii^ame supen^ 
fâioiii SI, dans sa baine contre la superstition, et tonte haine est 
plus on moins aveugle, Voltaire a quelquefois nommé la religion 
chrétienne, comme le témoigne sa lettre du aojuin i76oàd*Alem- 
bert, il n'a pu ni voulu parler de la religion que dans le sens où elle 
a été comprise et pratiquée par Charles IX et Jacques Oément^ déjà 
cités, et par tous les assassins sacrés des rois h deg prnplrs. U ne 
peut plus y avoir de doute sur ce point, dans l'esprit des (jens sen- 
sés: et, si l'on persistait encore à méconnaître la Superstition comme 
objet permanent et unique des avei -îons pliilusophiques de l'auteur 
de Mahomet, il suthrait rie j' tLi [c- yru\ sur cette énergique protes- 
aion de foi qu'il écrivit, d'une main mourante, le 28 fénier 177^: 

« Je meurs en adorant Dicti , 
• En aimant mes amis, en ne h<iissaut pas oies ennemis, 

« Et en DÉTESTANT LA SUPERSTITIOM. » 

11 serait difficile de citer un exemple plus remarquable de la diffé- 
rence que Vnît?iire établissait entre la croyance au vrai t>ieu et la 
superstition. 11 fut toujours déiste, il est vrai; mais, Lien qu'il 
ne crût pa<5 à la divinité de Jésus-Christ, le législateur des i hré- 
tiens n'eu était pas moins l'objet de sm respects, comme mora- 
liste; et le philosophe s'explique clairement dans sa lettre du a8 no- 
vembre 1762 à d'Alembert, sur son mépri<* pour la superstition et 
son iespect pour la religion < hrëtienne. — Quand M. Dupin abié, 
aajourd'iiui membre de la Chambre des députés, eut à s'expliquer 
luMBène dans son éloquent plaidoyer pour le ComtitutXûemàf em 
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Ah 1 croyea^moi , sire, j*étaîs tout fait pour vous ; 
je suis lionteux d être plus heureux que vous, car 
je vis avec des philosophes, et vous n*avez autour 
de vous que d'ezceUents meurtriers en habits 

écourtés. A Sans-Souci, sire, à Saiis-Souci ; mais 
qu'y ièra votre diablesse d'imagiuatioa^ est*eiie 
faite pour U retraite? oui, vousètesfrit pour tout. 

L£TTR£ MMDGXX. 

A M. THIEBIOT. 

Aux Dâiceft 1 ■ juin. 

Mon anciep ami, mademoiselle Fel' est ches 

moi avec son frère, t{ui est plus vieux que vous, 
qiM a £ût le voyagie gaiement, et qui chante eu- 
eore. Quand vous voudrez venir nous voir sans 

novembre 1826, sur les mots écrasez tinfamey 11 prouva, en démon- 
trant rinconvenance de l'accusation, avec quelle saf;acitc d avait lu 
et compris les écrits les plus hardis du plus grand ennemi qu'aient 
jamais eu la superstition, le fanatisme et l'intolérance. • Ecrasez 

• Cinfame! n'a jamais été dit de la reliffion , s'écria M. Dupîn. Em- 
■ piuyée en ce sens, cette [i.unle serait impie, crtuiiuelie, abomi- 

• nablc, subversive de tout ordre social; et, loin de la défendre, je 
«la tuii damnerais le premier. Mats c'est du Jutiatisinv t^u uu a dit 

• écrasez i infcane; du t.inatisme qui est le plus dan(jcreux ennemi de 
« la véritable pidtë; hydre a sanglantes, çptii ne mffit pat à» 

• couper, si on ne les écrase , pour les empêcher de remdtre* ■ 
Vqyez k^Çqmtjit^ttionnel du 37 nowinhni tSaS, n* 33 1. (CSbOO.) 

GAèbra ttdâee de l'Op^, i lii<|i|Btte «dveisée pl«t bw la 
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chanter, vous ne serez pas si bien reçu que chez 
les Montmorenci ; mais 

• OvcsadflumiDapavUAdoois. • 

Vuto., cd. Zy 18. 

De là je conclus que vous pouvez très bien ve- 
nir philosopiier sur les bords de notre lac. J'ai la 
folie de Êiire bâtir un très beau château ; mais ce 
ne sera pas là que j'aurai Imsolence de vous rece- 
voir, mais bicxi clans la f^uin(;uctto des Délices. 
Vous veiTez un homme entièrement libre. Le roi 
ma accorde la confirmation des privilèges de ma 
terre , qui la rendent entièrement indépendante. 
Je suis parvenu à ce que j'ai désiré toute ma vie, 
l'indépendance et le repos. Vous ferez fort bien de 
venir partager avec moi ces deux biens inesti- 
mables; nous ajusterons ensemble l'Histoire de 
Pierre-le-Grand, Plus je vais en avant, plus je vois 
qu'il mérite ce .titre. Quand je le vis» il y a qua- 
rante ans % courant les boutiques de Paris , ni lui 
ni moi ne nous doutions que je serais un jour son 
historien. Je vous avertis qu'il a fait sortir les jé^ 
suites de ses états; apparemment que quelque 
frère Berthier lui avait déplu. 

11 y a long-temps que quelqu'un ^ exigea de moi 

* * En 1 7 1 7. — Pierre arriva à Paris le 7 mai , et VokaÎN (Arouet) 
fat mit à la Bastille le 1 7 du même mois. ( Clog. ) 

Sans doute la Pompadour. — Seloa l'afabë du Vemet, lo duc 
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des paraphrases de ÏAncim Testament ; je choisis le 
Cantique des Cantiques et VEcciésiaste. L*on de ces 
ouvra^ est tendre, Fautre est philosophique. 
J'ai eu le |)laisir de parler au cœur cl a la t aisou- 
mais je crains bien que les copies de ÏEcciésia&te 
ne soient falsifiées : je m*en remets à la Sorbonne 
pour la condamnation des copistes ; je me soumets 
d'ailleurs au pape et à TÉglise, avec toute la rési- 
gnation d'un bon chrétien tel que je suis et que 
j*ai toujours été. H y a long-temps que j\ii lu les 
quatre volumes àc M. d'Alembert, et je les ai lus 
avec un extrême plaisir. 

Je ne comprends pas comment vous ne vous 
êtes pas fiiit [)ayer des cent vingt livres par ma- 
dame de Fontaine. Elle est chargée, par un grand 
accord de faimiUe , de vous payer cette somme, et 
vous recevrez votre argent tôt ou tard avec cette 
lettre. 

Bonsoir ^ je vous quitte pour Pierrede-Grand, Je 
me flatte toujours que, quand vous aurez £iit 

de lia Vallière dot engager Voltaire , en 1 766 , à traduire les Psaume» 
et les livres sapientiaux. L'auteur de la Pucetle, pour plaire a la Su- 
iamite de Louis XV, laquelle songeait alors à se faire dévote, choisit 

YEcclésiaste et le Cantique des Cantiques. S» Voltaire eiU voulu pren- 
dre à cette époque le mascjue de l'hypocrisie, peut-être eùt-oii fait 
de lui un cardinal; c'est élu moins ce que du Vcmft donue à penser. 
Voyez au surplus la lettre mmucciv, relativement à la brûlure des 
deujt Précis do ut il s'af^it ici. (Cloo.) 

' * Mélanges de lUte rature , dlùstoire et de piuiosophie. (CtOG.) 
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votre cours d artillerie sous M. Belidor , vous vieiif 
dresiroius reposer aux Délices. 

« Fale, nostrorum aennomim candide jiidex. » 

nos» f liib» 1 1 cpi 

LETTRE MMDCXXI. 

A M. LE GOMTB D*AEG6]fTAL. 

Aux Délice», 1 5 juin. 

Moo divin ange parmesan ^ je reçois enfin un 
mot de votre écriture câeste, et un volume de 
critiques de Scaliger, delà maiii de madame Fen- 
voyée de Parme. Sa négociation ne sera pas diffi- 
cile. Vous ne songez paa qu*il s'est passé trois 
semaines entre lenvoi de la chevalerie ' et votre 
réponse; et que , pendant trois semaines, il faut 
bien qu'une tragédie, ait le temps de changer de 
visage; aussi en a-t-elle changé tous les jours. Je 
viens d'entrevoir quelques critiques auxquelles 
j*ai répondu, il y a plus de quinze jours , par des 
vers bons ou mauvais. 

Quel({ue respect que j'aie pour ce barbare de 
grand homme, Pierre r% je l'abandonne à tout 
moBneni pour mes chevaliers. I^es terres me dé* 

' * Lettre mmdciju (Cum.) 
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soient, M. dïîspagiiac ' m^opprime, les fermiers- 
généraux me tourmentent, j'ai peu de foin; et 
cependant il faut faire des tiagédies et des his- 
toires avec une santé déplorable. Mademoiselle 
Fel a beau adoucir mes maux par son joli gosier, 
la tête va me tourner. 

Mon cher ange, quelle différence de M. le duc 
de Cboiseul à monsieur Tabbé^l Cependant vous 
n'aviez point hébergé, alimenté, rasé, désaltéré, 
porté M. le duc de Cboiseul. J augure bien de nos 
a&ires entre les mains d'un homme qui pense si 
noblement , qui fait du bien à ses amis; €*est une 
belle ame. Dites-moi donc un peu, n est-il pas 
très bien avec la personne^ envers qui on prétend 
que Bahà fut in^te? 

Ah çà , combien de fromages de Parmesan voui» 
donne-t-on par année n'est-ce pas douze mille? 

Je veux que mon ange soit à son aise. Vraiment 
M. le duc de Ghoisetil a eu très grande raison de 
créer ce poste; le beau-père Stanislas a un mi- 
nistre , et le gendre ^ n en aurait pas ! 

* * De Sahuguet d'Espagnac, conseiller de grand'chandbre d^puii 
janvier i/Sj. (Clog.) 

'* Uabbë de Benib. Il venait d'étrà aéê cardinel (a octobre 
1758 ), lorsqu'il fnt remplacé an département de» aCEwiet ëtr—gèrei 
pir le dnc de Ghoiaeul. (Clog. ) 

'* La Pompadour, qui panait ancs ||éiiéralement pour avoir été 
fort ûilÔNe avec Ja6e^Berait. (Gum>.) 

* * L'tnfiftDt d^Gepagae, doc de Parue, avait épooié Loniae'ËlMa- 

CORaRSK>RDARGE. T. XI. lO 
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La poste part; je n'ai pas eu le temps de lire le 
volume de madame d'Argental ; je vais le dévorer. 

Je baise le bout de vos ailes à tous tant que vous 
êtes. 

LETTRE MMDGXXIL 

A M. TUIËRIOT. 

Aux Dëlices, i8 juin. 

Je reçois, mon ancien ami , votre seconde lettre 
et votre mémoire ; vous avez la bonté de m'envoyer 
encore quelques rogatons. Je suis très fâclié que 
les idées philosophiques et les églo^ues' de ceux 
qui ont pris le nom de Salomon courent le monde; 
passe eneore si c^étaient les ouvrafres de mon Salo- 
mon du JS'ord, il est ftût pour être condamné par 
la Sorbonne; il n'a jamais commencé aucune de 
ses pièces par dire à une femme: Dannez-moi un 
baiser sur la bouche. 

J ai grand peur que mes paraphrases du sage de 
Jérusalem ne courent d'une manière très iàutive; 
les copistes et les commentateurs ont altéré le texte 
dans tous les temps. 

bedi de FiMM»! fiUe de Louis XV. Cette prineeMe momat k Ver- 
MiUeftf le 6 décembre 1*759, de la petite-vërole, mabulie i leqnella 
«Doemnba don PbUippe Im^néoie en 1765. (Gtoo.) 

' * Le PréeU de tEeelâîaste, et le FréeU du Canttque du Ctm» 
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Je n*ai point de foi au débarquement du Preten- 
<AsrenÉeo»e> . sur une flotte russe et suédoise; 

cela 1110 parait tire des Milleet une ^ idts, A 1 ('(jard 
de notre descente, je fais des vœux pour elle ; uiais 
je crains furieusement les philosi^hes anglais pos- 
sesseurs denviron deux cent quatre-vingts vais- 
seaux de guerre. Ce sont deux cent quatre-vingts 
pfoblèmes newtoniens, difficiles à résoudre par 
nous autres cartésiens. 

Pour moi, je ne inoccupé que de mon c/.'.m 
Pierre; j aime les créateurs; tout le reste mepai*ait 
peu de chose. Je suis bien aise de hàre voir que les 
héros n ont pas la première place dans ce monde. 
Un législateur est, à mon sens, bien au-dessus d un 
grenadier; et celui qui a formé un grand empire 
vaut bien mieux que celui qui a ruiné son royaume. 

Si M. de Silhouette continue comme il a com- 
mencé, il faudra lui trouver une niche dans le 
kmple de la Ghire, tout à côté de Jean-Baptiste 
Golbert. Je vous en donnerai une dans k temple 

* * C]i«rlM-ÉdottafdXiOiU9^hiUppe.GBtEinir8liiart, bu tmij^VimmA 
Cliatlct>Édoi|Mrd, aaifacl Voltaire ■ consacré lea dup. ixiv et xxt 
^SSkiÊ de Louis XV* On le déwsnait alors sous la dénomination 
de Prétendaia, donnée d'abord à son pàre. 11 avait qùittë Rome en 
175s pour se Madré secrkemeat k Londres; il it «ne sèeondo ap* 
pshtion, dit-onf dans cette dernière ville en 1761. Connu ensuite 
S0ii« le titre de comte d'Âlbani, il mmirut au commencement de 
1788. Sa veuve, Lomse-Maximiiienne de Stt>lb«r|^^dern, C4t morte 
à Florence le 19 janYÎer i8a4' (Cloc.) 



l48 CORRESPONDANCE. 

de [Amitié, si vous m écrivez quelquefois. Vos let- 
tres contienneat toujours des choses intéressantes ^ 
et font toujours grand plaisir à Tonele et à la 

niëce. 

Mandes-moi si vous êtes assez heureux pour 
avoir quelques actions dans les fermes-(][énérales. 
Je crois que ce sera le meilleur bien tlu royaume; 
mais, pour moi, je donne la préiereuce à mes 
bœufs, à mes chevaux, à mes moutons et à mes 
dindons; et je préfère la vie patriarcale à tout. 
Quand vous viendi^ez me voir, je ferai tuer un 
chevreau , je répandrai de Thuile sur une pierre , 
et nous adorerons ensemble l^ternel. 

L£TTR£ MMDGXXIII. 

A BIADAME LA COMTESSE D'ABGEHTAL. 

AnacIhOioes, 1 8 juin. 

Cette dépèche sicilienne doit être adressée à ma* 

dame lenvoyée de Parme, qui s est donné la peine 
de faire un si beau mémoire, et de fécrire tout en- 
tier de sa main Il paraît bien qu*elledoit partager 

toutes les ik [jociations de monsieur l'envoyé; elle 
connaît à fond toutes les affaires de la Sicile ; toutes 

' • LVcritore de madame d'Argental ^tait belte et très lisible. Il 
existe un m^^nuHcrit de ÏE$»m, tur le$ moeun presque entièrement de 
sa main. (Gloo.) 
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ses réflexions sont justes, profondes et fines; ses 

raisonnemciiLs forts et pressants, bien déduits, 
clairement exposés, prouvés, appuyés. Cest un 
petit chef-d œuvre que ce mémoire; et, ce qui 
n*est jamais arrivé et n'arrivera pins , c'est que Fau- 
teur adopte sans restriction toutes les critiques 
qu'elle a eu la Ijonté d envoyer. U en a &it aussi 
honneur à tous les an^es , et baisele bout de leurs 
ailes avec une profonde humilité et les remercie- 
ments les plus tendres et les plus sincères. 

O anges ! ne soyez en peine de rien ; notre nièce 
et moi nous pensions comme vous presque sur tous 
les points; mais nous n avons pu résister à la rage 
de vous envoyer au plus vite notre cAewiiiier» et de 
vous làire voir qu'à soixante et six ans on a encore 
tlu saii(^ cîans les veines, lancrède a été lait comme 
Zmre, en trois semaines; nous en avons des té- 
moins , et , à rheure où nous fesons cette dépêche , 
nous attestons le ciel que tout est corrigé à-peu- 
près suivant vos divines intentions, que nous 
avons à moitié devinées, et à moitié suivies. 

Nous sentons avec douleur que notre intrigue 
est fondée siu un billet équivoque, comme celle 
de Zaïre; nous avouons en cela notre insuffisance 
et la stérilité de notre imagination; mais nous ré- 
parerons cela par un gros bon sens qui régnera 
dans toute la pièce. Notre bon sens est très aidé 
par les lumières des anges. I^e message porté chez 
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les. Maures, pour arriver à Messine, D*étaît pas 
sans difficulté ; le balourd qui porte ce billet a 
aussi son embaricis. Ce sont les cordes et les pou- 
lies qui font mouvoir la machine ; il faut qu elles 
aillent juste, j'en conviens; mais il hnt que cette 
uiacliiiic soit brillante, pompeuse; que tout inté- 
resse , que le cœur soit déchiré , c{ ue les la rmes cou- 
lent, qu*un grand et tendre intérêt ne laisse pas 
aux spectateurs le temps de la réflexion , et qu'ils 
ne songent aux poulies qu après avoir essuyé leurs 
lannes» 

. r Mon Dieu ! que je fus aise quand j appris que 
le théâtre était purj^é* de hlanc-poudrés , coiffés 
au rhinocéros et à Voiseau royal! Je riais aux auges 
en tapissant la scène de boucliers et de gonfanons. 
Jé ne sais quoi de naïf et de vrai dans cette cheva- 
lerie me plaisait beaucoup , et soyez vivement per- 
suadée que, si mes foins étaient faits, la pièce en 
vaudrait beaucoup mieux. 

Monsieur le conseiller de grand chambre, d'Es 
pa(^nac, me glace encore limaglnation; messieurs 
les fermiers-généraux * la tourmentent, mes ma- 
çons lexcédent; il faut que j*arrange une colon- 
nade le matin, et que je rapetasse une scène le 

* * Voyez plus haut les notas dss titres KHDCin et mmax. 

(Gu».} 

VoHaire ne tarda pas à rédiger, pour les liabitantsda pays de 
Ges et du Moitt<Jura, des éeritt dont les principaux font partie du 
tom. II de P^UHque et Légtstatkm, (Gux;.) 
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soir. Je vois encore que je serai ol li^t>c île présenter 
une incivile requête, par la main des anges, à 
M* le duc de Ghdseul , et que j'abuserai à l'excès 
de leur bonté. 

Au milieu de tout cela, il faut faire imprimer 
lUistoire d'une création de deux mille lieues par 
Fauguste barbare Pierre-le-Grand, et fiiire con- 
naître cent peuples inconnus. Mais retournons à 
Syracuse. 

Je suppose que mes juges trouveront bon que 

les biens de Tancréde soient une dot que Fétat 
donne à Orbassan pour son mariage ; ils verront 
sans doute que cette circonstance le rend plus 
odieux à Tancréde et à sa maîtresse; ils seront 
convaincus qu'il serait inutile de parler de cette 
donation dans le conseil d état , si ce n était pas un 
des articles du mariage. Il ne &ut pas, à la vérité, 
qu'Orbassan reproche an beau-^père de s'y oppo- 
ser; mais il n'est peut-être pas mal qu un autre 
chevalier &sse ce reproche au beau*père. J'aime 
assea ces contestations parmi des gens du temps 
passé, dont la politesse n était pas la notre, et qui 
avaient plus de casques que de chemises. 

Mes juges voient bien qu'à l'égard du billet 
porté par le balourd , (f uàtre versau plus suffiront 
pour graisser cette poulie. 

Mea juges sentent que c'est une chose fort déli- 
cate de fiiirei demander Aménaïde en mariage par 
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un circoncis; cest bien assez que quelque brutal 
de chevalier dise qu en effet il y a quelque Sar- 
rasin qui a feit du bruit dans la ville , qu il nomme 

iiième ce jcuiic maliomctan, et qu il fasse toiuber 
sur lui touii les soupçons les plus vraisemblables. 

Mes j uge$ verront combien il est aisé à ce soldat ^ 
intime ami de Tancréde, de dire, au commence- 
ment du ti*oisième acte, qu'il Ht un tour à la ville, 
il y a deux jours 9 et qu'il y entendit murmurer du 
mariage d*Orbassan. 

Mes juges savent qu'il sullit de quatre vers dans 
un endroit y et d'une douzaine dans un autre , pour 
expliquer ce qui n^est pas assez clair, et pour ren* 
dre l intcrùt plus loiicliiiut. Le commencement du 
cinquième acte, par exemple, avait besoin d'être 
retouché , et je crois actuellement la scène du père 
et de la fîlle beaucoup plus intéressante; enfin il 
me parait qu'on ne m'a prescrit que des choses ai- 
sées à faire, 

J*avertis htunblement que ces mots : ce bUkî 

adultère, ne révolteront puiiil quand il n'y aura 
pas de petits-maitres sur le théâtre; ce n'est pas que 
je Ibis beaucoup attaché à ce mot, et qu'il ne soit 

très facile d\m substituer iiii antie : uKiis je le crois 
bon f et je le dis pour la décharge de ma con- 
science. 

Vous avez fp^nde raison, madame, de vous 
écrier et de m'accuser de barbarie allobroge, sur 
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Ces beaux nœuds dont nos cœurs étaient joints^... 
Dont on peut accuser ou vanter son courage. 

Vous avez le nez fin, et moi aussi; cela ne vaut pas 
le diable, et cela fut corrigé ua quart d'heure après 
avoir en rimpertinence de vous l'envoyer. 

Je vais sortir du Ramtschatka , où je suis à pré- 
sent, et j aurai l lionueur de vous envoyer la pièce 
avant qu*ii soit un mois ; mais, avant ce temps-là, 
il se pourrait bien faire que je couchasse par écrit 
im beau mémoire dans lequel je m'accuserais de 
lénorme bêtise de m être hé à des billets degarantie 
pour les privilèges de ma terre de Tournai. 

M. d'Argental 8*étant bien voulu charger des 
finances du sieur Pesselier', il les enverra quand il 
pourra ; je ne suis pas pressé d'argent. De quoi s'a- 
vise Pesselier de gouverner les finances? a«t-il 
trouve qut'i(|uc cbose de mieux que les actions sur 
les fermes? Cependant, si M. d'Ârgental a la con- 
descendance de m'envoyer cet écrit, ne peut-il pas 
le iah« contre»stgner? Je le mettrai dans les rayons 
de ma petite bibliothèque, destinés auxfeseurs de 
projets; j'en ai déjà bon nombre. 

Dites-moi donc, mes anges, n'avez- vous pas 
douze miiic parmesans au moins par an? mais 
aussi n etes-vous pas obligés d avoir uue pius grosse 
maison? Je me flatte que vous avez renoncé entiè- 

' * Auteur d'un ouvrage publié en t^Sg sont le titra Sldée^éné^ 
ndedes faumee$, (Gtoo.) 
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rement à la grand chambre ; c'est un cul-de^c bien 

ennuyeux. Lt puis, quel bavard que cet avocat- 
général ' 1 

Mes anges 9 je suis plus que jamais votre Suisse 

V. . 

LËTTRË MMDGXXIV. 

A M. LE COMTE D*AR6EIiTAL. 

Aux Délices, aS juin. 

Mon divin angfe parmesan , si je n*ob<^s pas bien , 
j'obéis vite. Il y a quelques coups de lime a don- 
ner, nous Tavouons; mais prenez toujours, et, 
avec le temps , toutes les lois de madame d'Argen* 

tal seront exécutées. On sait bien qu'eu [ki riant du 
courrier qui va porter le billet doux , la confidente 
peut dire : 

Il vous fut attaché dès vos plus jeunes ans, 
Vos intérêts lui sont aussi vhevs que sa vie, 

Tancrède, variante». 

et en &ire ainsi un excellent domestique , qui fait 

pcuJic sa maîtresse en ne disant pas son secret. 
Il y a encore quelque chose à fortifier au cin* 
quième acte; mais il s agit à présent d*une impor- 
tante négociation. Votre Suisse vous donnera bien- 
tôt autant d'atiaires que votre Parme. 

* * Orner Joli de Fleuri. (Cu»o. ) 
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Madame la marquise * a su que je fesais un 
drame, et moi je lui ai écrit galamment que je le 
lui enverrais, que je le soumettrais à ses lumières, 
que je me souvenais toujours des belles décora- 
tions qu elle eut la bonté de faire donner à Sémi- 
ramis, etc. Elle ma répondu qu'elle attendait la 
pièce. Que fiiut-il donc filtre, mon cher ang[e? la 
donner à M. le duc de Choiseul , et que M. le duc 
de Choiseul la donne à madame la marquise 
comme un secret d'état. Ëlle fera ses observa* 
tions, elle protégera notre Sicile. Je suis Suisse, il 
est vrai; mais je sais mon monde, et je veux que 
les prêtres sachent que je suis bien en cour. 

Vous voyez, mon divin an{;t , (|iie je donne tou- 
jours la préférence au spirituel sur le temporel ; 
vous serez bientôt outrecuidé d'un mémoire sur 
Tournai. 

Mais M. le comte de GboiseuP part-il bientôt? 
je voudrais lui envoyer quelque cliosc pour lamu- 
ser sar la route. Qu'il n'oublie point la comtesse 
de fientinck à Vienne, s*il veut être amusé. 

* * La marquise de Pompadour, à qui Voltaire dédia Taiicrède. 

(Cloc.) 

** Cette lettie luanqvie, coluuic celles fjiio Voltaire écrivit à la 
marquise, de lySo (lettre molv ) à 1764. (Cloo.) 

** Les lettres moccliii et mmcvi lui sont adressées. —II rempIa-> 
çaitle duc de Ckoiseul, son cousin, dans l'ambassade de France k 
Vienne. (Gu>c.) 



i56 



CX)RH£SPO£<DA£iCE. 



LETTRE MMDCXXV. 

A M. LE DUC DE LA VALUERE*. 

Aux DélioM. 

N*ai-je pas tout Fair d*un ingrat, monsieur le 
duc? Il me semble que je devrais passer une par- 
tie de ma vie à vous remercier de vos bontés, et 
1 autre à tâcher de vous plaire ; cependant je ne 
fais rien de tout cela* Je cultive la terre; je fab 

quelquefois de mauvais vers, mais je me [;arde de 
les envoyer aux ducs et puirs qui ont de i esprit et 
du foùt. Vous n*allez plus à la comédie, et par 
conséquent je ne veux plus en faire; mais com- 
ment peut-on avoii* une bibliothèque complète 
de théâtre, et ne point entendre mademoiselle 
Clairon? comment peut*on acheter fort cher des 
pièces de Hardi, et ne pas aller à celles de Cor- 
ueille? Ave^vous la tragédie de Mirame, dont les 
trois quarts sont du cardinal de Richelieu? La 
pièce est hien rare ; c'était un détestable rimailleur 
que ce g^rand homme. Le cardinal de Bernis fesait 
mieux des vers que lui, et cependant il na pas 
réussi dans son ministère; cela est inconcevable. 
CTest apparemment parcequ'il avait leuoncé à la 

' * La lettre umn est adressée an dac de La Vallière. (Clog. ) 
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poésie. Le roi de Prusse n en use pas ainsi ; il fait 
plus de vers que 1 abbé Pellegrin ; aussi a-t-il gagné 
des batailles. 

Je neveux point mourir sans vous avoir envoyé 
une Ofîe pour madame de Pompadour. Je veux la 
chanter fièrement, hardiment, sans fadeur ^ car 
je lui ai obligation. Elle est belle, elle est bienle- 
sante, sujet d'ode excellent. Elle a eu la bonté de 
recommander à M. le duc de Cboiseui un mé- 
moire pour mes terres , terres libres comme moi , 
terres dont je veux conserver Tindépendance 
comme celle de ma façon de penser. 

Je me suis fait un drôle de petit royaume dans 
mon vallon des Alpes ; je suis le Vieux de la Mon- 
tagne, à cela près que je n assassine personne. Ma- 
dame de Pompadour a favorisé ma petite souve- 
raineté écornée* Savez-vous bien, monsieur le duc» 
que j*ai deux lieues de pays , qui ne rapportent pas 
grand'chose , mais qui ne doivent rieu à persouue? 

Que les dieux ne m otenl i ieu , 
C'est toat ce ({ue je leur demande. 

On m a écrit que M. de Silhouette fesait de très 
bonne besogne. Il est vrai que celui-là n a point 
Mt de vers, mais il a traduit Pope, et voilà poui^ 
quoi il est bon ministre. Monsieur le duc , vous 
avez fait de très jolis vers, de ma connaissance; 
fourrez-vous dans le ministère, vous réussirez in- 
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failli blement. .le me jette du Mont-Jura au pitd de 
Mont-Bouge. Je m'occupe à ensemencer mes 
terres, à les rendre fêcondes; et les filles aussi, 
non pas en les semant, mais en les mariant; je suis 
bon citoyen. Ob 1 le roi le saura, monsieur le duc, 
et je vois dici qui lui en fera ma cour. Jouisses de 
votre vie charmante, et continuez vos bontés au 
.Suisse V. 

LETTRE MMDCXXVI. 

A M. LE COMTE d'aRGEKTAL. 

39 juin. 

Mon divin ange, moi fâché contre vous! qui 
vous a dit cette anecdote? où Tavet-vous prise? 
Vous êtes bien mal instruit pour un plénipoten- 
tiaire. Ne sais-je pas que vous avez eu plus d'une 
affaire? et ne sais^je pas encore que vous avez dai« 
çné vous intéresser aux miennes? Je ne suis pas 
si Suisse que je n entende raison. Ne l'ai-je pas en- 
tendue sur les chevaliers ? n'ai-je pas fou rbi de nou- 
veau leurs armes? n'ai^je pas à-peu-près hât ce que 
madame Scaliger ordonnait? 

Mon ange, que les fondements soient bien ou 
mal faits, il n'importe; il^siut donner la maison à 
madame la marquise ; il fiiut la confier à M. le duc 
de Choiseul, et que de ses mains bicnfesantcs, elle 
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passe dans les belles mains de son amie. Il voulait, 

disiez-vous, une tragédie pour pot-de-vin du bre- 
vet; la voilà. Trêve à vos critiques; laissez place 
a M. de Ghoiseul et a madame de Pompadonr pour 
faire les leurs; ils s'en intéresseront davantage au 
bâtiment, quand ils y auront nus quelques pier- 
res. Ceci n'est point aflàire de théâtre, c'est affaire 
d*état 

Vous m'avez laissé if^norcr la bonne plaisanterie 
de la grand chambre, qui voulait députer a l 'in- 
fant, et empêcher qu'aucun conseiller du Parle- 
ment connût jamais les intérêts d'aucun état. En- 
fin vous voilà compatible. Est -il vrai que vos 
confrères ont rendu un arrêt contre ceux qui ne 
saignent pas dans la pleurésie? Cet arrêt doit être 
imprimé avec celui qui coutlaniiie \ Encycloj édie. 
On pourrait foire un beau volume de ces arrêts-là. 

Qu*importe, mon cher ange, qu on donne mon 
Russe tome à tome ou tout en bloc? c'est Taffitire 
des libraires, et je ne m'en mêle pas. Je me mêle 
déplaire à l'autocratrice de toutes les Russies; il 
me faut une impératrice au moins dans mes inté- 
rêts, car je ne peux en conscience aimer Luc; ce 
roi na pas une assez belle a me pour moi. Il me 
semble que M. le duc de Choiseul le connaît bien. 
Je vous demande en grâce, mon cher ange, de 
souhaiter au moins qu li soit puni. 

Et ce polisson de Gresset, qu'en dirons-nous '/ 
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quel (àt or^eillenx ! quel plat fanatique ! et que les 

vers de Pirou sont jolis ! Mais que M. d*Espagnac 
est raboteux! qu'il est difficile! il demande des 
choses impossibles, des choses que je nai point. 
C'est le dieu des jansénistes ; il commande pour 
qu ou n'obéisse pas. Je lui ai donné dix. fois plus 
d'éclaircissements que jamais aucun possesseur de 
Fernei n'en a donné depuis le douzième siècle. Je 
suis aussi honteux que reconnaissant de vos bon- 
tés, de vos peines, de celles de M. lambassadeur 
de Chauvelin ; je baise toutes les ailes. 

Je ne peux encore penser à un sous-brevet ponr 
Tournai ; je ne peux que songer à vous, mes an- 
ges, à Pkm^B'Grandy à mes chevaUm, et à mes 
foins, vous embrasser tendrement avec la plus 
vive reconnaissance, et vous aimer à jamais. Je 
suis très malingre^ comment tous portez-vous? 

** Grcâset, dans sa Lettre sur la comédie^ tlatéc du l4 mai i/Sg, 
dëdarait qu'il renonçait au théâtre et à la poésie, cet art si efan^e- 
iwux» n demandait pardoo k Dieu «t aux hommes d*aToir fait de 
bout vers. « Xbds le pnbBe, cownae âhaàt alois Grimm , méprise 
« cet aoilM de palidonies, et regarde lean anteors eoinine des gens 
« tonbjs dans fétat d'imbédllM on d'eafiiiice* » (Glcmk) 
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: LETTRE MMDGXXViL 

A M. BE aOEVlLLE. 

Aux Délices, 29 juin. 

Eh bien ! mon cher ami , vous êtes donc revenu 

à vos moutons ; mais vous les quittez tous les ans , 
et je nabaudonne jamais les miens, quoiqu'ils ne 
soient pas si gras que les vôtres. 

Vous êtes enthousiasmé, avec raison, de notre 
ministre des finances, et de mademoiselle Du- 
bois ' ; on dit grand bien de Tun et de lautre. Je 
suis bien aise de voir un homme de lettres con- 
trôleur-général. 11 a traduit un Warbnrton qui • 
vous démontre net que jamais les lois de Moïse 
n ont laissé seulement soupçonner rimmortalité 
de Tame. Il a traduit le Tout est bien, mais quand 
(lirons-nous : Tout n est pas mal? Le génie de M. de 
Silhouette est anglais, calculateur et courageux; 
mais, si on nous prend des Guadeloupe, si ces 
maudits Anglais ont plus de vaisseaux que nous, 
et meilleurs; si les frais de la visite qu on veut leur 
rendre sont perdus, si les dépenses immenses 
dune guerre juste, mais ruineuse, absorbent les 

' * Cette jeane actrice débutait aloit à la Comédie française , où 
Mm père amt été reçu en 1736* (Gloq.) 

coenovOitDAscB. t. xi« i > 
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revenus de Tétat, ni M. de Silhouette, ni Pope^ 
n*y pourront suffire. 

Tai pris le parti de mettre une partie de ma for- 
tune en terres^ le roi de Prusse ne les saccagera 
pas, et elles porteront toujours quelques grains. 
Les biens en papier dépendent de la fortune, ceux 
de la terre ne dépendent que de Dieu. Si vous gou- 
vernez votre Launai , vous savez que cette occupa- 
tion emporte un peu de temps ; mais avouez qu'on 
en perd à Paris bien (1avnnt;i;ife. Je conduis tout le 
détail de trois terres presque continues à mon er- 
mitage des Délices ; j'ai Tinsolence de bâtir un châ- 
teau dans le goût italien , nel gran gusto; cela n'em- 
pècbera pas, mon ancien ami, que vous n'ayez 
votre Pierrc'le^rand, et une tragédie d'un goût 
un peu nouveau. 

Puisque Gresset a renoncé à embellir la scène, 
il iaut bien que je la gâte. Je me damne, il est vrai ; 
cda est honteux à mon âge; mais j'aime passion- 
nément à me damner. Vo LIS ( ( )iniaissez sans tloiite 
1 epigrammc de Piron sur ce lanaLique orgueilleux 
de Gresset. Qu'elle est jolie l qu elle est bien faite! 
que l'insolent ex-jésuite est bien puni! Et que 
dites-vous du rcvcrciid père Pou/nardini ^-Mal^" 
grida, qu'on prétend avoir été loyalement brûlé à 
Lisbonne? Malheureusement ces nouvelles vien- 

« * Siécte de Louis XVj I. (GuM.) 
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nent des jansénistes. Qu*on les brûle ou qu'on les 
eanonise , peu m'importe a moi patriarche , qui ne 

connais plus que mes troupeaux , et qui ne suis 
point de leurs ouailles. 

Savez-vous que le roi m'a donné de beUes let- 
tres-patentes, par lesquelles mes terres sont 
conservées dans leurs anciens privilèges? et ces 
privilèges sont de ne rien payer du tout, d*ètre 
par^itement libre. T a-t-il un état plus heureux? 
Je me trouve entre la France et la Suisse, sans dé- 
pendre ni de Tune ni de lautre. La grâce du roi 
est pour madame Denis et pour moi. Tout cela se- 
rail bon, si oii di^crait. Vous digérez, mon cher 
ami 'f mon estomac est déplorable ; spiritus quidem 
fTomptus esty caro autem n^rmû\ Mon cœur est 
toujours à vous. T. 

LETTRE MMDGXXVIII'. 

DE FRÉDÉRIC li, KOI DE PRUSSE. 

A Bflidbsteiuartdorâf, a jaUlet 

Votre muse se rit de moi , 
Quand pour la paix elle m'implore. 
Je la désire, je l'honore, 
Mais je n'impose point la lot 

'* Saint BAatthifio, sotvi, 4i* (Cloo*) 
** Réponde à U IflCtre MiiDCUz. (Glog.) 

it. 
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Au B'wn-Aimc , votre grand roi, 

A la Hongroise, qu'il adore, 

A la Rnssienne . que j'abhorre) 

A ce tiipot d aiiiLilieux 

De qui les secrets merveilleux, 

Que Tronchin sait et que j'ignore , 
Ne sauraient réparer les cerveaux videw 

Qa*en leur dcMmant de rdlâtore. 

Vous il la paix tant anitnë % 

Vous qu'on dit avoir l'honneur d*étre 
Le vioe>«hambdlan du second BkthAhné, 
A la paix, s'il se peut, disposes votre maître^ 

CTest à lui cpi*il faut s'adresser, on à son d'Amboise en fon- 
tange* Mais ces gens ont la téte pleine de projets ambitieux ; 
ils sont un peu difficiles ; ils Teulent être les arbitres des sou- 
verains , et c*est ce que des gens qui pensent comme moi ne 
veulent nullement souffrir. J*aime la paix tout autant que 
vous la desirez; mais je la veux bonne, solide, et honora- 
ble. Socrate ou Platon auraient pensé comme moi sur ce su- 
jet, s'ils s'étaient trouvés placés dans le maudit point que 
j'occupe en ce monde. 

Croyez-vous qu'il y ait du plaisir à mener cette rliit nue 
(le vie, à voir et faire e(jor(jer des inconnus, h jîerdre jour- 
nellement ses connaissances et ses amis , à voir sans cesse sa 
réputation exposée aux caprices du hasard , à passer toute 
l'année dans les inquiétudes et les appréhensions, à risquer 
sans fin sa yie et sa fortune? 

* Mais vous, pour la paix tant endin, 
Vous qu'on dit avoir rhooneur d*étre 
Le vice<«hanibellan de Lojus du JHoulin 

Édit. de Berlin. 

* * Voyes la fin de la lettre de Frédéric à Voltaire, dn 30 mars 1 760. 
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Je connais certainement le prix de la tranquillité, lei 
douceurs de la société , les agréments de la vie , et j'aime k 
être heureux autant que qui que ce soit. Quoique je désire 
tons ces biens , je ne veux cependant pas les acheter par des 
bassesses et des infamies. La philosophie nous apprend à 
faire notre devoir, à servir Bdélement notre patrie an prix 
de notre sang , de notre repos , à lui confier tout notre être. 
li*illnstre Zadig essuya bien des aventures qui n'étaient pas 
de son goût , Candide de même ; ils prirent cependant leur 
mal en patience. Quel plus bel exemple à suivie que celui 
de ces héros ? 

Croyez-moi , nos habits écourtés valent vos talons roufyes, 
les pelisses hongroises , et les just.iucorps vi 1 1» des Roxelans. 
On est aetuellemeiit aux lious^es de ces derniers, qui, par 
leur balourdise, nous donnent beau jeu. Vous verrez que 
je me tirerai encore d'embarras cette année, et que je me 
délivrerai des verts et des blancs. 

Il faut que le Saint-Esprit ait inspiré à rebours cette 
créature bénite par sa sainteté*; il parait avoir bien du 
plomb dans le derrière. Je sortirai d'autant plus sûrement 
de tout ceci, que j*ai dans mon camp une vraie héroïne, 
une pucelle plus brave que Jeanne d*Ai*e. Cette divine fille 
est née en pleine Westphalie , aux environs de Hildesheim. 
J*ai de plus un fanatique venu de je ne sais où, qui jure 
son dieu et son grand diable que nous taillerons tout en 
pièces. 

Voici donc comme je raisonne. Le bon roi Charles chassa 
les An{;lais des Gaules à l'aide d'une pucelle , il est donc 
clair que , par le secours de la mienne , nous vaincrons les 

* Le pape Beaoaieo (dément XIII} avait envoyé une épée bé- 
nite et on bonnet doublé d'agnos au marécbal Dauo , qui s'était ridi- 
calement jwécé à cette facétie digne du treniènie eiècle. K. — Voyet 
tae note de la lettre mmvziii. (Cmm). ) 



1 66 CORRESPONDANCE. 

trois c/ames* ; car vous savez que dans le paradis les saints 
conser^'ent toujours un peu de tendresse pour les pucelles. 
J^a joute à ceci que Mahomet avait son pigeoa ; Sertorius , sa 
biche; votre enthousiaste des Gévennes , sa ^nme Nicole^; 
et je Gondos que ma puoelle et mon inspiré me ▼audront an 
moins tout autant* 

. Ne mettez point sur le compte de la guerre des malheurs 
et des calamités qui n'y ont aucun rapport. 

L'ahominable entr^rîse de DamienSf le cruel assassinat 
intenté contre le roi de Portugal , sont de ces attentats qui 
se commettent en paiz comme en guerre ; ce sont les suites 
de la lureur et de raTeuglement d*un zélé absurde. L'homme 
restera , malgré les écoles de philosophie , la plus méchante 
bête de runivers; la superstition , l'intérêt , la venffeance , la 
trahison, l'iug^ratitude , produiront, jusqu^à la lui des siè- 
cles, des scènes sanglantes et tragiques, parceque les pas- 
sions, et très rarement la raison , nous gouvernent. Il y aura 
toujours des guerres, des procès, des dévastations, des 
pestes , des tremblements de terre , des banqueroutes. 
C'est sur ces matières que roulent toutes les annales de 
l'uniyers. 

Je croi^ , puisque cela est ainsi, qu'il faut que cela soit 
nécessaire. Mattre Pangloss vous en dira la raison. Pour 
moi , qui n'ai pas rhooneur d'être docteur, je tous confesse 
mon ignorance. Il me parait cependant que si un être bien» 
fesant avait fait l'univers, il nous aurait rendus pins heu- 
reux que nous ne le sommes. Il n'y a que l'aide de Zénon 
pour les calamités, et les couronnes du jardin d'Épicure 
pour la fortune. 

Pressez votre laitage, faites cuver votre vin, et faucher 

* * Ce mot honnête est des éditeurs de Kehl , et non de Fiédérie. 

Voyez plus haut la lettre mmdctiii, cinquième alinéa. (Cu)g.) 

La pruphi^tesse de Jran Cavalier se nommait la ^raml» Jlfom. 
Siècle de Louis XiF, lU, ia5. (Gum. ) 
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vos prés saos votis inquiéter n Pannée sera abondante on 
stérile. Le 0eati1)iomme du Bien-Amé m\ promis , tout 
vieux lion qu'il est , de donner un coup de patte à Tm/Smie, 
Jattendsson lÎTre*. Je tous envoie, en attendant, un Aka- 
kia contre sa sainteté, qui , je m*en flatte , édifiera votre béa- 
tiuide. 

Je me recommande a ia muse du général des capucins, 
de l'architc'cîe Téçlise de Fernei , du prieur des filles du 
Sauit-Sarremeiit , et de la f^Ioire mondaine du pape Hqùùo- 
ni'H , delà purello fennue. rte. 

Vax vérité, je n'y tiens plus. J'aimerais aut iiit parier du 
comte de Sabine , du ciievalier de Tusculum , et du marquis 
d'Andès^ Les titres ne sont que la décoration des sots^; les 
grands homm^ n*oot besoin que de leur nom. 

Adieu ; santé et prospérité à Tauteur de ta Henriade, au 
plus malin et au plus sëdiiisant des beaux esprits qui ont 
été et qui sennit dans le monde. Foie* FéDÉRic. 

LETTRE MMDGXXIX. 

A M. LE COMTE DE âGHOWAU)W, 

A PÉTEUSBOUHG. 

Au château de i uurnai, lu juillet. 

Monsieur, une {grande fluxion sur les yeux me 
prive de Ihonneur de vous écrire de ma main , et 
du plaisir de contiiiuer, aussi rapidement que je 

** Sans doute le drame de Sotfnito. TlMtfe, Vil. (Clog.) 
** Village natal de Virgile. (Clog.) 

^ * Algarotti n'était pas un sot, ei cependant Frédéric , Tcrs la fin 
de 1740, loi avait conféré le titre de comte, (doo, ) 
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le voudrais, VJiistoire de Pierre-le-Grand. Je lai 
poussée jusqu'à la bataille de Puhava. Le journal 
que votre excellence a eu la bonté de m*envoyer 
me sert à constater les dates, et à rapporter les 
événements avec exactitude. 

J'espère toujours, monsieur, que non seule- 
ment vous aurez la bonté de me faire parvenir la 
suite de ce journal, mais que je recevrai de vous 
des lumières sur tout ce qui peut rendre ces évé- 
nements plus intéressants pour le public, et plus 
glorieux pour Iemoiian|ye. 

Je vois bien, dans les mémoires qu'on ma con- 
fiés , quel jour on a pris une ville ; je vois le nom- 
bre des morts , des prisonniers, dans une bataille ; 
mais je ne vois rien qui caractérise Pierre-le-Grand. 
Le lecteur désirera sans doute de savoir copiment 
il traita les principaux officiers suédois prison- 
niers, après la bataille de Pultava; comuitat la 
plupart des capitaines et des soldats furent trans- 
portés en Sibérie; comment ils y vécurent; avec 
quelle [jcncrosité l euipcrcur renvoya le prince de 
Wurtemberg; pourquoi le comte Piper fut dé- 
tenu dans une prison rigoureuse; comment on 
traita les généraux Renschlldket Lewenhaupt, et 
les autres ; quel fut réellement Fappareil du triom- 
phe à Moscou. Un billet de lui, une réponse, un 
mot, deviennent, dans de telles circonstances, 
des choses importantes pour la postérité; ses né- 
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gociations suMout doivent être un des plus gfrands 
objets de son bistoire. 

Maiâ) monsieur, tous les princes ont né[yocié, 
tous ont assiégé des villes et donné des batailles , 
nui autre que Plerre-Ie-Grand n*a été le réforma- 
teur des mœurs, le créateur des arts, de la ma- 
rine et du commerce. Cest par- là sur- tout que 
la postérité Tenvisagera avec admiration. £Ue vou- 
dra être instruite en détail de tout ce ffuHl a créé; 
elle demandera compte du moindre chemin pu- 
blic , des canaux pour la jonction des rivières, des 
règlements de police et de commerce, de la ré- 
forme mise dans le clerfjé; en un mot, de tous les 
objets sur lesquels il a étendu ses soins. 

Il est même nécessaire que toutes ses grandes 
entreprises, depuis la Finlande jusqu'au fond de 
la Sibérie, soient présentées au public dans un 
jour si lumineux , et d'une manière si imposante , 
que les lecteurs ne puissent pas regretter ces anec- 
dotes désafjréables dont tant de livres sont rem- 
plis , et que la gloire du héros empêche de s infor- 
mer des £iiblesses de Thomme. 

Ti(i[nore, monsieur, si c'est votre intention que 
ÏJiiiloire de Pienc ie-Grand soit suivie d'un cha- 
pitre dans lequel je ferai voir, en raccourci , com- 
ment on a suivi en tout les vues de ce législateur; 
avec quelle s|)lendeur on a achevé ce ({u'il avait 
commencé, et tout ce que votre nation a lait de 
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grand , jusqu'au temps heureux de Timpératrice 
rc(;nante. Je &i8 mille vœux pour la durée et le 
bonheur de son empire; j'en fais d aussi ardents 
pour votre personne. Le protecteur des arts doit 
m'ètre bien cher; Fouvrage dont vous m^^ves 
chargé m*inspire de la reconnaissance ; tout^ vos 
bontés me sont précieuses. 

LETTRE MMDCXXX. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Du BiiiQswormeck, i8 juillet. 

Vous éles, en vérité, une sin{;uli<'re créature; quand il 
me prend envie de vous gronder, vous médites deux mots, 
et le reproche expire au bout de ma pliuue. 

Avec llieaieas taleot de plaire , 
Tant d*art, de grâces et d'eqkrit, 
Lonqne sa naUce m'aigrit. 
Je pardonne tout è Voltaire, 
Et sens qae de mon coeur contrit 
Il a désarmé la colère. 

Voilà comme vous me traitez! Pour votre nièce, qu'elle 
me 6rà/e'y ou me rôtisse, cela m'est assez indifférent. Ne 
pensez pas non plus que je sois aussi sensible que vous Tim»- 
ginez à ce que vos évéques en ie ou en oc disent de moi* 
Xai le sort de tous les acteurs qui jouent en public ; ils sont 
favorisés des uns et vilipendés des autres. Il faut se préparer 

* * Voycs plus haut la lettre mmdgx, deuxième aUa<îa. (Ctoo.) 
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k des satires , à des calomnies , et à une multitude de men- 
songes qu'on débite sur notre compte; mais cela ne trouble 
en rien nia tranquillité. Je v i is mon tlieniin; je ne fais rien 
contre la voix intérieure de iiki conscience, et je me sK>ucie 
très peu de quelle façon iiics actioub se pt i>;ii< ni dans la cer- 
Telle d'êtres quelquefoisi très peu pensants , a deu:^ piçds , 
sans plumes. 

Puisque vous êtes si bon Prussien (ce dont je me fé- 
licite ) , je crois devoir vous faire part de ce qui se passe ici. 

UUomme ' à toque et à épëe papales est placé sur les con* 
fins de la Saxe et de la Bohême. Je me sois mis Tis-à-vis de 
loi dans one position avantageuse en tout sens. Nous en 
sommes à présent à ces coups d^échecs qui préparent la par- 
tie, Tous qui jouez si bien ce jeu , tous savez que tofit dé- 
pend de la manière dont on a entaltlé. Je ne saurais tous 
dire à qooi ceci mènera. Les Russes sont pendus au croc* 
Dohna n*a pps dit sta, sol, comme Josué*y de défunte mé- 
moire, mais sta, ^m^s; et rouis s'est arrêté. 

En voilà assez pour votre cours militaire ; j'en viens à la 
fin de votre lettre. 

Je sais hu n que je vous ai idolâti c , tant (jue je ne vous 
ai cru m tiacassier ni méchant; mais vous m avez joué des 
tours de tant d esp«''Cf s... N'en parlons plus; je vous ai tout 
partloiiui d'un cœur chrétien. Après tout, vous m'avez fait 
plus de plaisir que de mal. Je m'amuse davantage avec vos 
ouvrages que ^ je ne me ressens de vos égrati^jnures. Si vous 
n'aviez point de défauts , vous rabaisseriez trop Tespèce hu* 
maine , et Tunivers aurait raison d'être jaloux et envieux de 
vos avantages^ 

' * Le maréchal Daun. Voyez plus haut, lettre mmucxxvhi, note *. 

(Clog.) 

** Josué, X, 12 et 1 3. (Clog.) 

** Davantage s'emploie absolumeut, et davautuije tfue n'est pas 
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A présent on dit : «Voltaire e<;t le plus beau f^dnie Jetons 
«les siêrh's -, mais du moins je suis plus doux, plus trati- 
(c quille, plus sociable que lui.» Et cela console le vulgaire 
de votre élévation. 

Au moins, je vous parle comme ferait votre confesseur '. 
Ne vous en fâchez pas , et tâchez d'ajouter à tous vos avan- 
tages les nuances de perfection que je souhaite de tout mon 
cœur ])ouvoir admirer en vous. 

On dit que tous mettez Socrate' en tra{]fédie} j'ai de la 
peine à le croire. Gomment laire entrer des femmes dans la 
pièce? l'amour n'^ peut être qu'un froid épisode; le sujet 
ne peut fournir qu'un bel acte cinquième i le Pbédon de 
Platon, une. belle scène; et voilà tout. 

Je suis revenu de certains préjugées , et je vous avoue que 
je ne trouve pas du tout Tamour déplacé dans la tragédie, 
comme dans le Duc de Foix, dans Zaïre ^ dans AUire; et , 
quoi qu'on en dise, je ne lis jamais Bé/énice sans répandre 
des larmes. Dites que je pleure mal-à-propos; pensez-en ce 
que vous voudrez ; mais on ne me persuadera jamais qu'une 
pièce qui aie remue et qui me touche soit mauvaise. 

Voici une multitude d'affaires qui me surviennent. Vivez 
en paix, et, si vous n'avez d'autre in(j[ui('tude que celle de 
mon ressentiment, vous pouvez avoîj' res|)riteu repos sur 
cet article. ^eUe, FÉDiaic. 

* * La même franchise se trouve dans la lettre de Toltaire à Fré- 

dcVic du 2J avril 1 ~6o. ((*loo.) 

' * Le drame de Voltaire, iotitolc Socrate, venait de paraître ({uin 
1759), et le roi de Prusse en reçut plus tard un exemplaire. 

(GUM>.) 
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LETTRE MMDGXXXL 

A filADABCE LA COMTESSR d'aRGENTAL. 

Â Tournai) par Genève, 20 juillet. 

Madame la Parmesane, il faut commencer par 
vous rendre mille actions de grâces. Quelle bonté 
YOQS avez d'entrer dans tous ces détails de vieux 
cbevaliers! et ce qui m'en plait encore autant, 
c est que vous avez une santé brillante ; car rien 
ne pèserait tant à une malade que d'écrire tant de 
choses si réfléchies. Je Téprouve bien tristement; 
il ma pris uu eblouissement , un je ne sais quoi, 
qui accommode fort peu les idées. Tronchin est 
venu au secours de ma pie-mère et de ma dure- 
mère, et c est à son insu que j'ai rbonncur de vous 
écrire. J'ai mis, mes divins anges , toutes vos re- 
marques avec k pièce , et je ne reverrai ce procès 
que quand j*aurai la tète bien nette. En attendant, 
je vous envoie, pour vous amuser, le drame* de 
feu M. Thomson, traduit par mon ami M. Fatema. 

Je ne veux, d*ici à quinze jours, penser ni aux 
chevaliers ni à Picrre-lc- Grand; j'oublierai jusqu'à 
M. l'abbc d'Espagnac. il n en est pourtant pas des 
afi&ires comme d^une pièce de théâtre et d*une his^ 

' * Socrate, tom. VII du TIié<Ure, (Cloo.) 
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toire; ces ouvrages (j;afjucnt à se reposer, et les 
a£Bûres perdent à n'être pas suivies. Mais ^ si je 
veux vivre, jai besoin d'un parfieiit repos pour 
quelque temps. 

Ne vous fâchez pas contre moi d être œmtesse ^, 
cest un usage reçu ; c'est un titre qu'on donne à 
beaucoup de ministres' qui ne vous valent pas; 
et, si vous étiez en pays étranger, il faudrait bien 
vous y accoutumer malgré vous* Tout mon mal- 
hcur est que vous n'ayez pasTambassade de Suisse; 
mais pourquoi non? cela vaut cent mille livres de 
rente, et on est bien pis que comte , on est roi. 
Après le plaisir de voir couper ses blés et battre 
en granj^e, c'est le premier des emplois; les douze 
mille fromages de Parmesan ne sont rien en com- 
paraison. Vous auriez une bonne troiipe de co- 
médiens à Soleure, vous viendriez voir le petit 
château que je bâtis, vous seriez enchantée de 
mon château; ii est d'ordre dorique, il durera 
mille ans^. Je mets sur la frise : Voltaire fecit On 
me prendra , dans la postérité, pour un fameux 
architecte. Vous ne vous souciez point de tout 

' * Voyez'plos liant ie second alinëa du h lettre mmpcxvi. (Ci.o6.) 
* * Ou de sots, comme le prétendait Frédéric à Ja fin de la lettre 

MMDCXZVIII. (ClOC.) 

' * C'est douteux. La pienre dont Voltaire a fait construire le cliâ- 
tean de Femei est d'une assez mauvaise qualitt^. Aussi M. de Budée^ 
propriétaire actuel, s'est-il servi de inarl}re du Jura, dans une re- 
construction de la porte de l'édifice qui lait face an Jura. (Cloo.) 
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cela, parceque vous ctcs à Paris; mais pout-on ne 
jamais sortir de Paris 1 .1 aime mou czar (|ui, dans 
un clin d'œil, allait bâtir à Archangel, à Astracan , 
sur là mer Noire , sur la mer Baltique. Mon Dieu^ 
que vous êtes casaniers ! 

Dites^moi donc comment se trouve M. le comte 
de Ghoiseul de son voyagea ; ne sera-t-il pas bien 
excédé de 1 étiquette de la cour de Vienne? Vous 
n auriez point d'étiquette en Suisse , vous roue- 
riez comme TOUS voudriez. Si je n avais pas acquis 
des terres qui me tournent la tête , je supplierais 
M. le duc de Clioiseul de me donner un consulat 
au Grand-Caire ou en Grèce. J enrage de mourir 
sans avoir vu les pyramides^ et les ruines du théâtre 
d'Eschyle. 

LETTRE MMDGXXXIL 

A MADAME d'ÉPINAI. 

iiiadame Denis est un gros cochon qui prétend 
ne pouvoir écrire parcequ'il fait trop chaud ; et 
moi, malgré mon apoplexie, j'écris comme Gauf- 
fecourt. Je brave les saisons, et je boude ma 
philosophe qui ne veut point de nous , qui 
n aiuie que Genève , qui ne veut point venir par- 
ler avec nous de V infâme. Je me ferai dévot, et 
les dévotes viendront me donner des lavements ^ 
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puisque mapliilosophe et mon prophète ' mabau- 
donnent. 

LETTRE MMDGXXXIII. 

A M. LE COMTE D ABGENTAL. 

Juillet* 

Mon diTÎn ang;e , que vous dirai-jet rien qui ne 

soit dans le paquet ci-joint. Votre chambrier d'Es- 
paguc, le président de Brosses, lintendant', les 
fermiers^énéraux , et mes maçons , ont «conjuré 
ma perte. Les chevaUen et les czars ne s'en trou- 
veront pas mieux. Je suis malade , les affaires me 
pilent. Je baise les ailes des anges pour me con- 
soler. 

LETTRE MMDCXXXIV. 

A MADAME D'ÉPINAI. 

Comment se porte ma philosophe? Est-il vrai 
qu'on a ôté à Gau£fecourt son sel ? Mais , si le sel 
s'évanouit, avec quoi salera- t-on, comme dit 
l'autre 3? 

* * Grimin , auteur du PêtU Prophète de BoehhisdUtrotU ( 1 753 ). 

(Cm.) 

^ * Joli de Fleuri, homme aimable, ^oiqoe lirâre d'Omer Joli de 
Fleuri, {(a.oo.) 

* * Saint MatUûen, v, i3. (Ckoo.) 
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Certain sermon salé est-il copié ? y a-t-il quelque 
nouvelle? C'est une belle chose que la santé. 



LETTRE MMDGXXXV. 

DE GU ARLES-THÉODORE , 
iatatEtm faiiAuii. 

Schwetiiiif^ ,913 juillet. 

Je mit bien mortifié , monsieur, de n*aToir pu jonir de la 
satisfaction de vous voir ici cet été; j*espère que ce plaisir 
n'est qu'un peu recalé. Je vous suis très obligé de votre nou- 
velle tragédie ' ; je Tai lue avec bien du plaisir, d'autant plus 
que vous y avez 6té la monotonie de ces vers qni tombent ' 
deux à deux pendant cinq actes entiers. Vous y peignez au 
mieux cet esprit de dievalerie qui , par bonheur, ne subskte 
plos. Chaque siècle a ses ridicules , et peut-être le nôtre sur- 
passe ceux (les précédents. 

J'ai lu, dans le Journal encyctopéduiiic , un Précis deCEo- 
désiaste en vers qui vous est attribué. Par les beautés que j*y 
ai trouvées, je le croirais aisément. Faites-moi le plai>ir de 
mêle mander, et soyez toujours persuadé de mou estime 
particulière pour le petit Suisse. 

Cbahles-Théodore, électeur. 

' * Tancrède en inamucrit, c«r cette tragédie ne fut imprimé 
qp*«n 1761. (Gloo.) 
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LETTRE MMDGXXXVI. 

A MADAME B'ÉmAl, 

11 y a dix ans que je n*ai lu les vers de H. S*ils 

sont mauvais , sa prose ne vaut çuère mieux. Cest 
un ia^ot vert qui donne un peu de feu et beaucoup 
de fîimée. 

Le beau sermon est tout &it pour votre bdie 

ame. Édifiez-vous, ma belle philosophe, tant qu'il 
vous plaira; soyez toujours lemme de bien ; et , si 
vous êtes d*honnétes gens, vous et votre Bohé' 
mien*, je vous donnerai votre récompense en ce 
monde , dans quelques jours. Je vous remercie 
tendrement; mais votre fermiergénéral n aime pas 
les belles-lettres, ou je suis trompé. V. 

LETTRE MMDCXXXVa. 

A MADAME DE fORTAlKE. 

AvoL nâieM, juillet. 

Continuez, aimez la campagne, macbère nièce; 

c est vie de patriarche. Aimez votre terre ; plus vous 
la travaillerez, plus vous vous y plairez. Je vous 

* * Grimm, qui ne s'en retourna à Paris, avec son amie, que deux 
mois et demi phtt tard. (Gloc. ) 
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plaias seulement d être trop grande dame, et de 
reoeyoir le produit des terres des autres , sans vous 
donner le plaisir de Ta^iculture. Le blé qu on a 

semé vaut bien mieux que celui qu'on recueille des 
moissons d'autrui. Je vais me servir de mou beau 
semoir à cinq tuyaux , et cette pièce de menui-* 
aerie me fiiif pliis de plaisir que des pièces de 
théâtre. 

Voici le temps où il sied bien de vivre du pro- 
duit de ses terres ; tous les impèts sont augmentés. 

11 iaut bieii de quoi repousser les pirateries an- 
glaises. Vous qui d'ailleurs êtes à- peu-près alliée 
au contrôleur-général, vous trouverez qu*il a rai- 
son ; car îl Êiut ou se défendre ou recevoir la loi ^ 
il ny a pas de lailieu. Je ne vois pas couiment on 
ne prie point MM. Parts , M€arquet, Pavée, et cent 
antres entrepreneurs, de prêter au roi soixante 
millions à deux et demi pour cent sur ce qu'ils ont 
gagné ; mais il ne ui*appartieiitpasdeme mêler des 
ai&ires d'état, je ne dois songer qu'à ma çbevale- 
rie, et suivtout à vous. 

Le roi de Prusse s avise toujours de m'honorer 
de ses lettres ; il a toujours des droits sur mou ima- 
gination ; il n*en aura jamais guère sur mon cœur. 
Bme mande ' qu'il a trouvé une Puceile d'Orl&ins, 
une grosse Jeanne qui se bat comme Jeanne d'Arc , 

* * Voyez pliu. haut, lettre MftiDCxxvm, sixième et sepliàn» 
nëa. ;GuM}.) 

13. 
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et qui exhorte ses troupes, au nom de Dieu, à ex- 
terminer les papistes et les Autrichiens. Il ne la 
dépucellera ni ne la paiera. 

LETTRE MMDGXXXVIII'. 

A FRÉDÉRIC ROI DE PRD86E. 

Tout n'été» pu ce fils d*aii inaeneé, 
Huilé dans Reims, et par l'Anglais pressé, 
Que son Agnès, si fidèle et si sage. 
Aima loajonrs, ayant tant caressé 
Tantôt nn moine et tantôt un beau page. 
A Jeanne d'Arc vons n'avez point recours ; 
. Son pucelage et son baudet profane. 
Et saint Denis, sont de faibles secours ; 
Le vrai Denis , le béros de nos jours , 
Je le connais, et je sais quel est l'Ane *. 

Pour la Pucelle, en véiité , 

Il faut que vous allies dans Vienne, 

An tribunal de chasteté. 

Allez, que rien ne vous retienne; 

Et retournes à Sans-Souci , 

Quand, dans vos courses étemelles. 

Vous aurez vu cbez l'ennemi 

Et des héros et des pucelles^ 

Vos vers sont charmants, et, si votre majesté a 

** Réponse à la lettre mmdcxxviu. (Glog. ) 

Daim, inspiré à rebours parle SainuEsprit, comme disait Fré^ 
déric. (Gr oe.) « 
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battu ses ennemis, ils sont encore meilleui*s. Mais 
pour votre Akalcia papal , je le trouve très adroit; 
il est fait de façon que les trois quarts des protes- 
tants le croiront véritable. Il y a là de quoi faire 
rire les gens qui ont le nez fin , et de quoi animer 
les sots de boane loi de la coniëssioii in, mit, ikber. 
J'attends quelques pièces «hlifiantes* qu*un sag^e de 
mes amis doit m envoyer d'Orient. Je les ferai par- 
venir à votre majesté ; mais j'ai peur qu'elle ne soit 
pas de loisir cette fin de campa^pie, et qu'elle soit 
si occupée à donner sur ks oreilles ' aux Abares, 
Bulg[ares , Roxelans , Scythes , etMassagétes , qu elle 
n*ait pas de temps à donner à la philosophie et à la 
destruction de \ infâme^. Je prendrai la liberté de 
recommander, en mourant, cette infâme à sa ma- 
jesté , par mon testament. £lle est plus son enne- 
mie qu'elle ne croit. Sa pucelle et son fanatique 
sont ffuelque chose, mais cette pucelle et ce fana- 
tique ne réformeront pas l'Occident, et Frédéric 
était fait pour réclairer. J'aurai Thonneur de lui en 
parler plus au long;. 

' * Sans doute le Précis de t Ecclésiaste t et celui du Cantùfue des 
CmUùjties. (Cloo.) 

' * QueUjues jours plus tard , c'esfc-à-dire le i a augaste 1 759 , Fré- 
déric lot vainco à KmmendorfF par k feU'msrédial antricUen 
Landon et le feld-marédial nnae Soliikof. (Giag.> 

La superstition et le fmatiÊme, qui, selon Danîens et Mala- 
frida, étaient la i>di0ion chrétienne. (Clog.) 
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LliTTRE MMDCXXXIX. 

A MADAME D'ÉPINAI. 

Si Dieu vous a luspirëe , si vous avez fait usage de 

votre ', vous avez £ùt une 

acdon très mériloire. Il fiiat extirper ïmfame ^, du 
moins chez les honnêtes gens. Elle est digne des 
sots y laîssons-la aux sots, mais rendous service à 
notre ]prochain. Ma chère philosophe , je nuirai 
point à Lausanne, si vous daignez venir aux Dé- 
lices. 

LETTRE MMDGXL. 

A MADEMOISELLE FEL'. 

Aux Délices , 7 auguste. 

Très aimable i ossiguol , loucle et la iiièce , ou 

' * Ces points remplacent q[nelqaei mott ^rits en «brégé dans 
l'oriipnal, èt 4|a« nons n'aVtont pu déchiffrer. (Gboo. ) 

* * A propos de Vù^mte, void ce qne Voltaire écrivit à d'Aleai* 
bert le a8 novembre 1769 : « Vous penses bien ^de je ne parle qne 
k de la supentkion; car, pour la r^^on cMfnme ^ je la respecte et 
» Faime comme vous. •> (GloO* ) 

^ * Marie Fei, nëe à Bordeaux en 1716. Elle débuta à TOpéra en 
1733, et fit les délices du poblic josqa'en 17591 année où die le 
retira. (Gloo.) 
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|>lut6t la nièce et loncle, avaient besoin de votre . 
souvenir. Les gens qui n'ont que des oràlles vous 
admirent ; ceux qui , avec des oreîU^, ont du sen- 
timent, vous aiment. Nous nous flattons d avoir 
de tout cela* Et sachez , malgré toute votre modes- 
tie, que vous êtes aussi séduisante quand vous 
parlez que quand vous chantez. La société est le 
premier des concerts, et vous y Mtes la première 
partie. Nous savons bien que nous ne jouirons 
plus de votre commerce , dont nous avons senti 
tout )e prix ; les habitants des bords de notre lac 
ne sont pas ^ts pour être aussi heureux que ceux 
des bords de la Seine. Voici ce que notre petit coin 
des Alpes dit de vous : 

De rossignol pourquoi porter le nom? 
Il est bien vrai qu'ils ont été ses maîtres; 
Mais tous les ans , dans la belle saison , 
L'Amour les guide en nos réduits cbampétreii. 
Elle n'a pas tant de fidélité ; 
Elle nous fuit, peut-être nous oublie. 
C'est le phénix à jamais regrette , 
On ne le voit qu'une fois dans sa vie. 

Cest ainsi qu*on vous traite, mademoiselie; et, 
quand vous reviendriez, vous ny g;ag[neriez rien; 

on vous traiterait seulement de phénix ([u on au- 
rait vu deux fois. Pour moi , quelque ibrte envie 
que j aie de venir vous rendre mes hommafjfes, il 
n y a pas d apparence que j*aiUe à Paris. Le rôle 
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d*un homme de lettres y est trop ridicule , et celui 
de philosophe trop dangereuse. Je m en liens à 
achever mon château, et ne veux plus en bâtir en 

Espagne. 

Vraiment, vous faites à merveille de me parler 
de M. de La Borde ' . Je sais que c*est un homme 
d*un vrai mérite et nécessaire à rétat.5ono pocUs- 
simi i signoi i du cette espèce. 

Adieu y mademoiselle; recevez sans cérémonie 
les assurances de l'attachement très véritable de 
Fonde et delà nièce. Nos compliments à monsieur 
votre frère \ 

LETTRE MMDGXLL 

A MADAME DÉPII!>jÂl. 

Ma belle inoculable, ma courageuse philoso- 
phe, je baise vos mules; mais pour celle du pape 
vous ne pourrez Tavoir que demain ou après de- 
main. Il feut s*en souvenir, la refah«, la trans- 
crire, je liai j>as un moment à moi; mais tous 
mes moments sont à vous. 

'* Jtaii-Benjamin de La Borde, auquel t^st adressée, dans [a Coi^ 
tetpondance, une lettre du 4 novombru i 765. ((àog. ) 

* * Mort Ion, à Bicêtre , selon MM. Choron et FayoUc, auteurii du 
INeCMfmaôv hîaonque des numeiens. (Cum.) 

^* La Mule du pape. -^Poésies, tom. 11. (Cloc.) 
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L£TTR£ MMDGXLIL 

Â MADAMK LA œMTESSE DE LUTZELBOURG. 

An chiCeaa de Tournai, i4Qii0OSt«* 

Ma douleur, madame, est encore plus forte que 

ma maladie; il faut i^uc. mon état me permette au 
moins de dicter mes senLimeots, si je ne peux les 
écrire moi-même. Je partage toute votre inquié- 
tude; vous avez sans doute dépêché un exprès 
pour vous iuiormer du sort de monsieur votre tils. 
J'ai été saisi a la nouvelle de cette abominable 
journée'. S*il est vrai que M. de Contades ait ex- 
posé son armée à une batterie de quatre-vinf^^ts ci- 
nons , comme on le dit , cela ne peut ni se compren- 
dre ni être assezdéploré. UneÊiute de jugement fait 
donc le deuil et la ruine de la France! Vos cha- 
grins dans ce moment occupent toute mon ame; 
si vous avez un moment à vous, je vous demande 
en gfrace d'envoyer chercher Gollini, et de m*in- 
struire par lui de létat de votre fils et du vôtre. 
Adieu , madame; ceux qui disent que tout est 

m 

* * La bataille du 1" au{jaste ijSg à Minden. Le comte de Lut- 
zelbourg n'y fut j^as même blessé, mais le père du général La 
Fayette y tomba plein d huHut ur, si-loii la Bioijraplue universelle et por- 
tative des CotUemporaim. D'aulic* disent (jue ce fut à Ronblicb* — 
Voy«y. le Sièvlc de Xouû A'f, l. (Cj.og.) 
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bien soat des ianatiques bien haïssables. Ce que je 
souffre de corps et d*espnt nempéche de vous eo 
dire davantage ; mais je n'en suis pas moins sen- 
sible à tout ce qui vous touche, et personne ne 
vous est attaché f madame, avec un plus tendre 
respect que moi. VermUe des Délices. 

LETTRE MMOGXLUI. 

A MADAME LA COMTESSE D*AR6ENTAL. 

AiuiDâice*, iSansuite. 

Vraiment, madame, il est bien temps de s*oo- 

cuper de chevalerie , pendant que M. de Gontades', 
en vrai Angevin, mène à la boucherie tous les 
descendants de nos anciens chevaliers, et leur iiût 
attaquer quatre-vingts pièces de canon, comme 
don Quichotte attaquait des moulins à vent ! Cette 
horrible journée perce Tame. Je suis Français à 
rexcès, sumout depuis mon beau brevet , dont j *ai 
Tobligation à vous, mes divins anfifes, et à MM. de 
Choiseul. Luc (vous savez qui est Imc) donne pro- 
bablement bataille aux Autrichiens et aux Russes , 
au moment que j*ai Thonneur de vous écrire; du 
moins il ma mandé que c était sa royale intention. 

' * Louis-G(!ur<5e-Ki asme de Contades, né en 1704 , f^féé maréchal 
àe France le 24 sUjC^ustP rvSH, est nommé dans la lettre mmdi avec 
le prince Ferdinand de Bninsmck^ton vainqueur à Minden. (Gloo.) 
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S*il est battu, comme cela peut arriver', quelle 
honte pour nous de lavoir été par ce prince de 
Brunswick ! Je voudrais que vous connussiez ce 
priuce, vous seriez bien étonnée, et vous diriez: 
Il faut que les çens qu'il bat soient de grands im- 
béciles, La vérité du fait est que toutes ces trou- 
pes-là sont mieux disciplinées que les nôtres. Qui- 
conque ne suivra pas entièrement les maximes 
dn maréchal de Saxe sera inÊiiUiblement liattu, 
comme a Rosbach. Voilà ce que j ai Timpudence 
de vous dire, en qualité d'historiographe; et je 
vous dis encore que je tremble pour votre de^ 
eente en Angleterre. 

Nous allons ùxrc réduits à la })rsace. Heureux 
qui a des fromages de Parmesan et des terres i 

Ifon aceident n a pas duré; il m'a laissé encore 
des passions vives ; celle d*ètre libre chez moi est 
très forte, mais la plus grande d&mes passions, 
e est rattachement que j'ai pour mes divins anges. 

Xai envoyé d*énonnes paquets à M. d'Ar(];ental , 
sous Fenveloppe de M. de Conrteilles. J*abuse des 
bontés de M. d'Argental et de M. deChauvelin. 

M. deChoiseul' ni a feit Thonneur de m^écrire ; 
je le crois bien affligé. Ali ! pauvres Français ! 

' * Frédéric II venait de perdre environ vingt mille Lommes à 
KunnersdorFf. !p r 2 auguste. SoUikof, l'an de ses adversaires, avait 
eu dix-huit mille Russes à rej^rctter le même jour. (CfXKî.) 

" comte de Choiseut, nommé récemment à l'ambassade de 
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L£TTH£ MMDCXLIV. 

A H. LE COifTB D'ALBABET, 
A mm. 

Aux Dâices, 16 angoste *. 

T/oncle et la niéce, monsieur, devraient avoir 
répondu plus tôt à ia lettre dont vous les avez ho- 
nores; mais Voncie était malade, et la nièce appre- 
nait son rôle. Vous êtes parti dans le temps où 
nous avions le besoin de vous. Nous avons un 
petit théâtre à Tournai , et, hors moi, tous les ac- 
teurs se portent bien. Tous vous regrettent, tous 
disent que sans vous on n'aura qu'une troupe mé- 
diocre; mais on vous regfrette encore davantage 
dans la société; vous en fesies iafjrément. La 
bonne corîij)a;^nie de Turin, (jui vous possède, ne 
vous permettra pas de la quitter pour venir nous 
voir. Nous le sentons avec douleur ; mais, si jamais 
vous revenez sur les bords de notre lac, n oubliez 
pas ceux qui sont pénétrés pour vous de tous les 

Vienne. Son fils se ttmivait sans doute à la bataiUe de Mindeii. JB Ibt 
nommé en a^ril 1766 «mbessadenr eitracndiniiire à Neples. — La 
réponse que Voltaire fit au comte de Ghoisenl, en angoste 1759, 
manqae i la CorrespondoMie* (Cioo. ) 

' * Cette lettre o& il est question de Toaraai est de 1 759, au pins 
t6t Les éditenn de Kebl ont cra qa*eUe était de 1758. (Glog.) 
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sentiments que vous méritez. Comptez-nous parmi 
ceux qui vous sont le plus dévoués, et soyez per- 
suadé 8ur*tout de rattachement tendre et respec-» 
tueux du solitaire et du malade Voltaire. 

LETTRE MMDGXLV. 

A BUDAME D'ÉPINAI. 

Nous ne manquerons pas de venir admirer le 
courage et voir la jambe de ma philosophe , car 
Tinoculateur s adresse aux Jambes. iNous comptons 
sur la plus heureuse insertion. Je prie ma belle phi- 
losophe de vouloir bien m envoyer les cMégories 

LETTRE MMDGXLV L 

A M. CLAmAUT*. 

19 ansnite. 

Votre lettre, monsieur, m'a fait autant de piai- 

'* Voltaire, vers cette époque, avait compose un article ioUCuIé 
ÂUéijQries. Gc morceau, auqael il fait sans doute alluniou ici, parut 
en 1761 dans le tom. V des Me^.an^es; et d'Alenili. n I»* cite en sa 
lettre à Voltaire du 27 jauvier 1762. Voyez le Dictionnaire fihUoso- 
piùifuCy tom. Ij cet article s'y trouve. ( Cloo. ) 

■* Alexi»-Clau<)c (Mairaut, cité plusieurs Fois dans la Correspon- 
dance; mort le 17 mai «765. — La comète dont il s'ag^it ici est celle 
de I G8a , que l'astronome Charles Messier vit le premier à Paris dans 
laitoirée du 21 janvier 175^. (Cluc.) 
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sir que votre travail ma inspiré d'estime. Votre 
fçaerre avec les géomètres, au sujet de la comète, 
me paraît la f^uerre des dieux dans TOlympe , tan- 
dis que sur lu terre les ehiens se battent contre les 
chats. Je suis effrayé de Timmensité de votre tra- 
vail. Je me souviens qu'autrefois, quand je m ap- 
pliquais à la tliéorie de Newton, je ne sortais 
jamais de l'étude que malade; les organes de Fap 
plication et de rinteliigence ne sont pas si bons chez 
moi que chez vous. Vous êtes né géomètre, et je 
n étais devenu disciple de Newton que par hasard. 
Votre dernier travail ' doit certainement honorer 
la France; les Anglais ne peuvent pas avoir tout 
dit. Newton avait fondé ses lois en partie sur celles 
de Keppler, et vous avez ajouté à celles de Newton. 
G est une chose bien admirable d'être parvenu à 
reconnaître les incj^alitcs c^ac iattiaction des 
grosses planètes opère sur la route des comètes. 
Ces astres, que nos pères et les Grecs ne connais- 
saient qu'en qualité de chevelus, selon l'étymologie 
du nom, et en qualité de méchants , comme nous 
eonnaissons Glodion-Z^-C^tev^, sont aujourd'hui 
soumis à votre calcul , aussi bien que les astres du 
sysièuie solaire; mais il faudrait être bien diiiicile 

' * Sans doute le Mémoire lu h tÀcadêmit dm Mmetà 93 Juin 
1759, et iroprimë dans le Journal des Savmittf année 17^9, p. 563 
à 566. Ce Manmre contient des réflenont sar le Problème «les trait 
corps, etc* (GiiOO.) 
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pour exiger qu on prédit le retour d'une comète à 
la minôte, de même qu*oii prédit une édipse de 
soleil ou de lune. Il faut se contenter de l'a-peu- 
près dans ces distances immenses, et clans ces 
complications de causes qui peuvent aocélérer ou 
rom » ée f le retour d'une éomète. D*mllenrg la 
quantité de la masse de Jupiter et de Saturne peut- 
eila étre connue avec précision ? cela me parait im- 
pdiiible^ U me semble ^ue, %uand on vous accor- 
dera un mois déchéance pour le retour d'une 
comète , comme on en accorde pour les lettres de 
olMUigé qui viennent de loin, on ne vous fera pas 
Ime grande grâce; mais, quand on avouera que 
vous £^tes honneur à la France et à lesprit hu-*- 
QiliiiV ^> M rendra que justice, 
>f i|nûl 4 Dieu que notre ami Moreaw-Manpertuis 
eût cultivé son art comme vous, qu'il eût prédit 
seujftfuenl le retour des comètes , au lieu d'exalter 
i^mne pour prédire Tavenir , de disséquer des 
<l^dles de géants pour connaître la natui^e de 
lame, ^enduire les gens de poix-résine pour ki 
0Ê l 0(à t ÊMmim eëpécd^de^^mttkdie» de 

É(Éi% , et d4rèMMtt4ii e^ith den« ea|biieli|s I 

I , . -» 

' * Le 27 jninet lySg, comme le porte son ^itaphe.— Let capn- 
cim de Dornach «gfiflte«at Manipertiiit 4 ses derniers aomente 
ches Bernoalli , et tnussportèrent son corps dans TëgUse paroissiale 
de Domacli , village cedioUqae alors le plas voisin de Bàle. On Ut 
dans nn Manuel <fti voytyeur en Amm»» traduit de rallemand d'Ebel, 
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Au reste, je suis fâché que vous désigniez par 
le nom de Newimiens ceux qui ont reconnu la vé- 
rité des découvertes de Newton ; c'est comme si 
on appelait les géomètres Euclidiens. La vérité n a 
point de nom de parti ; Terreur peut admettre des 
mots de ralliement. On dit molinistes , jansénistes, 
quiétistes, anabaptistes, pour cl( si{;ner rlifFérentes 
sortes d aveugles ; les sectes ont des noms, et la 
vérité est vérité. Dieu bénisse Timprimeur qui a 
mis les qjtercations de la comète, au lieu d'altéra- 
tions ! 11 a eu plus de raison qu il ne croyait; toute 
vérité produit altercation. Je pourrais bien me 
plaindre aussi, à mon tour, de ceux qui m*ont 
appelé mauvais citoyen, quand j ai mis le premier 
en France le système de l'anglais Newtou au net; 
mais j'ai essuyé tant d'injustices d ailleurs , que 
celle-là ma échappé dans la foule. Je suis enfin 
parvenu à ne mesurer que la courir que mes nouf- 
veaux semoirs tracent au bout de leurs rajoi^ lm 
résultat est nn peu de froment ; mais , quand je 
me suis tué à Paris pour composer des poëmes 
épiques, des tragédies et des histoires , ijiiii^ 41^ 
cueilli que de l'ivraie. 1^ culture des chaiBiM<ett 
plus douce que celle des lettres; je trouve plus de 

qae Maupertuis, peu de temps avant sa mort, jouait de ]a|riiitare en 
chantant des couplets pItUosoptdques dont il avait composé la musique et 
les paroles. Cela ne «'accorde guère avec le chant nasillard des ca- 
pucins. (Glog.) 
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bon sens dans mes laboureurs et dans mes vigne- 
rom, e( sm^tout plus de bonne &n, que dans les 
regfrattiaMMMbi littérature, etc. 

Je cultive la terre; voilà par où il faut finir. J'ai 
naître un peu d'abondance dans le pays le 
plus a^p^éable et le plus pauvre que jamais vu. 
C'est une belle expérience de physique de faire 
croître quatre épis où la nature n'en donnait que 
deux. Les académies «Le Gérés ^'dçiJHl^Dé 
vident bien les autres. 1 « : . . . 

• F^x qui potoit rernm cosnosccre causas .... , 
« Foftunatus et iile dcos qoi novit agrestes ! » 

ViM., G0org.f )ib. n, V. 490, 4^3. 

LETTRE MMDGXLVII. 

A M. L£ œMTE D'aRGENTAL. 

- • A Fdrnei, ipaugutte. 

Mon divin auge, est-ce que M. Fatema n aurait 
pas tro^ipé^graoe devant vos yeux? Voici, pour 
TCNMiifilkir) un gros paquet contenant des chdses 
délicieuses , un billet de M. Fabri , fermier de 
Q)^.» Ç^t-à-dire son reçu de son tiers de lods et 
ventes ; qudle lecture agréable 1 et puis une lettre 
à M. Tabbé d*Espa^nac , pleine de jérémiades sur 
le sort des pauvres seigneurs de cbâteau ; et une 

GOBBCnOBMHCK. T. XI. |3 
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lettre- à M. de Cbauvelin 1 ambassadeur. Je me 
cùOÊoXe au moins arec lui de cet embarras d'af- 
faires. Savez-vous que je passe les jours entiers 
dans ces discussions de toute espèce? Il faut s*ac- 
coutumer à tout. Cette vie-là ne me déplaît point, 
elle est toute remplie. 11 est plus doux quW ne 
pense de planter, de semer et de bâtir. Je me 
plains toujours, selon 1 usage; mais, dans le fond, 
je suis fort aise» 

Je rëserv(i les chevaliers pour le temps des ven- 
danges. Vous, mon cher ange, et M. de Chau- 
velin , qui daignez être mes médiateurs avec 
M. d'Espagnac, vous n'échouerez pas dans votre 
négociation. Irisez ma lettre à M. d'£spagnac, et 
vous verrez si j ai raison ; lisez aussi ma dépêche à 
M. de Ghauvelîn , et vous jugerez si le conseil Jde 
monseigneur le comte de La Marche ' na pas 
beaucoup de torts. 

Enfin donc je crois que mes Russes sont près du 
grand Glogau. Qui croirait que la Barbariiii^ va 
être assiégée par mes Husses, et dans Glogau ? O 

* * Cette lettre manque, conune «die èa Voltaire à dUspagnac. 

(Cloo.) 

* * Ce magiûtrat, reçu premier président an parlement de Bourw 
gogne en 174^», e»t nommé dans la lettre da 7 mars 1760 à d'Allen- 
lal aveo d*£ipafaac, son ameU, (Glog.) 

Voyea, tom. U de cette édition, pag. Sa, !a note de M. du 
Bois, relative k la Barbarîni on Barbecina, danseuse de l'Opéra de 
Beilin. (Cboo.) 
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destinée! Je naime point Luc, il s'en faut beau- 
coup ; je ne lui pardonnerai jamais ni son infâme 
procédé avec ma nièce, ni la hardiesse qu'il a de 
m écrire deux fois par mois des choses flatteuses, 
sans avoir jamais réparé ses torts. Je désire beau- 
coup sa profonde humilialioa, le châtiment du 
pécheur ; je ne sais si je desife sa damnation 
éternelle. 

Mon divin anffe, vous ne m^écriv^ point ; vous 
ne me dites rien des succès de M. le comte de 

Clioiscul a la cour de Vienne. Je sais sans vous 
qu'il y réussit beaucoup. Je suis toujours enchanté 
de M. le 4uc de Ghpiseul, et si enchanté que je ne 
lui demande rien. Je ne veux point du tout Tim- 
portuner pour ma terre viagère de Tournai ; je 
veux qu'il sache que je lui suis attaché par goût, 
par reconnaissance , et que Fintérêt ne déshonore 
point mes sentiments généreux. 

Gomment se porte madame Scaliger? Je suis à 
ses pieds, et bientôt je travaillerai sur ses com- 
mentaires. Adieu , divins anges ; jo sou bai te à votre 
nation tous les succès possibles dans le continent 
et dans les lies. A propos , parlez^vous italien? 

Blille respects à tout ange. 
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LETTRE MMDGXLVIII. 

A MADABIE D'ÉPIINAI. 

Il faut absolument que j aiUe voir ma philo- 
sophe. Tous les jours sont pour moi le jour de sa 
fête Je ne passe pas les miens en fêtes, avec ma 
détestable santé; la vue de ma courageuse philo- 
sophe me raaiijiera. 

Jai reçu une lettre de M. d*Épinai, mais je n ai 
point répondu, afin de n*ètre pas soupçonné d'in- 
discrétion , si on sait à Paris combien ma philo- 
sophe a eu de courage. 

LETTilE MMDGXLIX. 

A M. D'aLLMBEKT. 

Aux Délices, 2$ auguste. 

Connaissez - vous , mon cher philosophe, un 
Siméon La Vallette, ou Siméon Valette', ou Simon 

' * La helle phUoiophe se nonundt Xoutie. (Guic.} 

Simt'on Fai^on, dit Valette, naqnit à Montnuhan le 28 avril 
1719. « D'Alembert, à qui il dédia an ouvrage, dit M. Beuckot ( Bio- 
1 graphie universelle, tom. XL VII, pag. 34o), cliercha vainement les 
« moyens de le placer. Errant de ville en ville, Valette, en se réch- 
« mant de d'Alembert , s'adressa en 1759 à Voltaire, qui lui donna 
« asile pendant quelque temps. Il lui raconta ses malheurs, les em> 
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Valet, lequel fait des lig[nes courbes et de petits 
vers? 11 se renomme de vous; mais j*ai perdu sa 
lettre. Je ne sais où le prendre : où est-il? et quel 
homme est-ce ? 

Que dites-vous de Maupcrtuis mort entre deux 
capucins ? Il était malade depuis long-temps d^une 
réplétion dWgueil, mais je ne le croyais ni liypo- 
crite ni imbécile. Je ne vous conseille pas daller 
jamais remplir sa place à Berlin ; vous vous en re- 
pentiriez. Je suis Astolphe qui avertit Bof^er de ne 
pas se Her à lenchanteresse Alcine^ mais liogerne 
le crut pas* 

Votre livre* est charmant; il fait mes délices , 

au point que je vous pardonne d'avoir vu des 
prêtres à Genève. Je mène tous ces faquins-là assez 
bon train. J*ai un château à la porte duquel il y a 
quatre jésuites ; ils m ont abandonné frère Bcr- 
thier ; je leur fais de petits plaisirs , et ils me disent 
la messe quand je veux bien 1 entendre. Mes curés 
reçoivent mes ordres , et les prédicants génevois 
n'osent pas me regarder eu face. Je brave M, Gat- 

m barras de sa Ht^ et ce récit iospini an pliUosophe IWe de sa 
« pike du PatÊvn Viable, » Voyes k lettre de Voltaire i d^Alenibert, 
dv 10 juin 1760, où il est question de la satire du Pauvre JHable, 
composée en 1760, et non en I75S.~ Valette esc mort le 29 dé« 
cembre iBoi^ en sa maison de campagne de rHonor^les-Cos, yotsine 
de sa Tille natale. (Glog.) 

> * C'était sans doute l'article Genève, extrait de i Encyclopédie, et 
réimprimé en 1759. (Clog.) 
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brée ' autant xfue je k méprise, et je plains Dide- 
rot d%treaPkiris. 

Toutes les lettres de Vienne disent le marquis de 
Brandebourg' écrasé; quelques lettres de Saxe le 
disent vainqueur, et je ne crois ni lun ni Vautre. 
Vous savez qu'il faut peu croire ; soyez pourtant 
certain que ronde et la nièce vous aiment de tout 
leur cœur. Point de philosophie sans amitié. 

LETTRE MMDGL. 

A M. BËHTBAND. 

n y a long-temps que je vous dois une réponse » 
mon elier philosophe. Je crois que les entrepr^ 
neurs de V Encyclopédie ont pris des mesures qui 
vous laissent toute votre liberté, et quil vaudra 
bien mieux que vous rassembliez dans un volume 
votre Histoire naturelle, que de l'éparpiller dans 
une douzaine d'în-lblio. 

L'histoire naturdledevient bien vilaine enAlle^ 
ma(;ne ; la nature de Homme sera toujours de 
s egor(][er sans savoir pourquoi. Maupertuis a fini 
la sienne d*une manière bien peu philosophique ; 

^ * ilf«Giiiff<GotiMr^ est mmmâ dm fois dm la Prëfiiee dn àfamt 
ée Sœnxtêt TkiAin, tem, VU. (Oloo.) 
* * PrédArie H, woonut dëdgntf «ont le nofln de Zut. (GuN».) 
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il valait mieux encore se foire enduire de poix-ré- 
sine que de mourir «ntre deiss cajMicins. Formei, 

quû incpribait tant, est plus sajje et plus heureux 
que lui. Je ne sais si les Husses viendront dans Ber« 
lin ' lui demander quelques conférences sur les 
beUes^lettres. On dit aujourd*hui que le roi de 
Prusse a repris Francfort-sur-rOder. Les événe- 
mm!» ài& laifuerre changent tous les jours, mais 1^ 
aiisèredes peuples ne changée point. MUIe tendrç^ 
r^pects a M. et à madame de i l eudeureicli. V. 

' LETTRE MMDGLI. 
A M. coixnii. 

^ux DcUccs, 3 septcml»-e. 

Un grand mai aux yeux m'a empêché de ré- 
pondre plus tôt à votre dernière lettre, mon cher 
Gdlini. Il sera fort difficile que je puisse aller à la 
cour palatine cette année; mais attendons encore 
quelques mois^ et j'espère faire pour vous quelque 
cboee dont vous serez content ^, 

'** Les Busses entrèrent à Berlin vers le commencement d'octobre 
1760. (Cix)o. ) 

Voltaire s<>»i»nviit alors à plar«îr son aiiticii st'crt'laire à Paris; 
mais ses pi (-iiuercs soiliriiation? inprt'S <le ('harli-s-Tliéodoro , « n fa- 
veur de Coiiini, ayant obtenu enhtj un heureux r«'.sultat, il ne s'oc- 
cupa plus <]ue de le taire agréer par l'électeur. (Clog.) 
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LETTRE MMDCLII. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZËLBOUHG. 

S fepcembre. 

J ai si mai aux yeux, madame, que je ne peux 
avoir Thonneur de vous écrire de ma main. Je suis 

aussi enchanté de la conduite de M. le prince de 
Brunswick envers monsieur votre fils , que je suis 
affligé de l'événement &tal ^ qui rend M. le prince 
de Brunswick si ffrand et les Français si petits. Je 
me flatte, madame, que M. de Lut^elbourg est 
actuellement auprès de vous. Si j étais à portée 
d'écrire au vainqueur, si certaines circonstances 
nemca empêcliaicnt, je le féliciterais assurément, 
non pas sur sa victoire, mais sur la manière dont 
il en use. Il me semble qu on ne doit que des sen- 
timents de condoléance au roi de Prusse ; je le crois 
plus étonné d Yti e battu par les Russes , que M. de 
Gontades ne Test d être battu par les Hanovriens. 

Le roi de Prusse peut perdre son royaume , 
mais il ne perdra pas sa gloire. JMous sommes dans 
un cas tout contraire. Ne m'oubiiesspas, madame^ 
auprès de monsieur votre fils, ni auprès de ma- 
dame de liioumath. 8i je ne bâtissais pas un cbâ- 

' * La défoite de Gontades à Mindeo. (Gloo.) 
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tean qui me ruine, je serais actuellement èi llle 

Jard. Conservez votre santé, il n y a plus que cela 
de bon. Y. 



LETTRE MMDGLIII. 

A M. fiËRTRAf^D. 



4 icpleinliffe. 

^^^raift écrire, mon cher philosophe, pour qu*on 
■vtSStSÊÊÊéfù yoiM iii ftî clesdel^HIstoirenaturelle. B est 
rare que les libraires soient fort empressés, quand 
il s*agit d^an procédé honnête ; tout homme a plus 
ou moins les vices de sa profession. La Mettrie, 
dont vous me parlez , n'avait point ceux de la 
sienne, car, en vérité, il n était point du tout 
médecin; il cherchait seulement à être athée. 
C'était un fou , et sa profession était d'être fou ; 
mais ceux qui vous ont dit qu il était mort repen- 
tant sont de la profession des menteurs ; j ai été 
témoin du contraire. Quant à Maupertuis, vous 
pouvez compter que, pour être mort eutre deux 
capucins, il nen croyait pas davantage à saint 
François. Il n^était pas moins extrava^nt que La 
Mettrie ; il est mort de la rage de sentir qu'il 
n'avait pas dans TEurope toute la considération 
qu'il ambitionnait. Le pays de Saint-Malo est sujet 
à produire des cervelles ardentes, dans le ^oût de 
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celles de$ Anglais* Ma feUe, à.moi, est iTélre la* 
boureur et architecte, de semer au semoir des 
terres ingrates , et de me ruiner à bâtir un petit 
palais dans un désert. Au reste, mon cher ami, il 
nefeut penser ni comme La Mettrie, ni comme 
Maupritiiis ; tii;iis comme Socrate, Platon, Gicé- 
rou, Epictéte, MaroAuréle. Les barbares raison- 
neurs qui sont venus depuis sont la honte du 
genre humain , et leurs sottises font mal au cœur. 

Heureux qui est le maître chez soi, et qui pense 
librement! Vak. V. 

LETTRE MMDGLIV. 

A M. LE COMT£ D ABGEIITAL. 

aaÉUOlRK PUUR tous L£6 akges. 

Le temps étant fort cher, mon cœur tout plein , 
ma téte épuisée, Pierre4e^rand m'occupant du 

ma tin au soir, le nouveau bemoir ' à cinq tuyaux 
demandant ma présence, cinquante mâchons me 
ruinant, labbé d'Espaçnac me chicanant, trois ou 
quatre petits procès me lutinant, le désespoir de 
ces honnêtes prêtres ^ m'amusant, et mes yeux n'en 
pouvant plus, je dicte avec humilité le présent 

* * Gelni de LaUhi de GhAteaavieaz. (Cu)o.) 

* * Les jëtaites d'Ornes, 'village Toisin de Fernei. Toltaire pre- 
nait alors contre eoi la déleoM de MBC de Graiii. {Cm.) 
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Mémoire, et je supplie le comité des anges de le 
lire avec bonté, attention , et sans prévention. 

1° Pour M. Tabbé d'Espa(]fnac , je ncn parlerai 
pas pour avoir plus tôt tait* Je me borne à remer- 
cier tendrement les dignes ministres qui veulent 
bien traiter avec lui. Je le soupc^onne d'être diffi-^ 
cileen affaires, et, si les édits du traducteur de 
Pope* sontentresesmainSyjecroisque la critique 
sera épineuse. 

2** Je prie tous les anges de députer M. de Ghau- 
velin i ambassadeur, et de lui figure prendre abso* 
lument la route de Genève, qui est plus courte 

que celle de Lyon. Lhi homiDCî iiccoutunic à passer 
les Alpes passera biea le Mont-J ura. Sou cbemin 
sera plus court de vingt-cinq lieues, en prenant 
la route de Dijon , Saint-Claude et Anneci. Nous 
lui promettons de lui jouer une tragédie et une 
comédie, dans la masure appelée château de Toui^ 
nai, sur un théâtre de polichinelle, mais dont les 
décorations sont très jolies. Il me verra faire le 
vieillard d après nature ; nous le logerons aux Dé- 
lices n peut être sûr d^ètre très étroitement logé , 
mais {paiement, et dans la plus jolie vue du monde. 
On logera son secrétaire et ses valets d^ chambre 

' * Silhottette. 8a tradnctioii en prose de VEstà sur (ffcmme pa- 
rât en 1736. (Guoo.) 

* * Le marrie 4e Cbanvelm pa«aa efieetÎTeiiient par lat Détioes, 
i la fin d'octobre luiTant, avec «a feoraie. (O^io.) 



20 i CORRESPONDANCE. ' 

encore plus mal^ mais on lui fera manger des 
truites. Il verra, s*il veut, les graves syndics de 
Genève, les ministres sociniens, et trouvera en- 
core le secret de leur plaire, selon son usage. 

3* n trouvera des cœurs sensibles à toutes ses 
bontés, pénétres d'estime et de reconnaissance; 
on discutera avec lui son mémoire sicilien, qui 
est plein de sagacité et de vues fines et étendues. 

4° Madame Scaliger saura qu'il n'y a aucune 
de ses critiques, excepté celle du billei aduitère\ 
que nous n^ayons approuvée. Nous en recon- 
nûmes la justice il y a plus de six semaines; nous 
fûmes même beaucoup plus ililHciies quelle, et 
nous pouvons assurer que nous avons poussé la 
sévérité aussi loin que si nous avions j u la pièce 
d un autre. 

5° Il faut considérer que la pièce ayant été faite 
en moins d'un mois, on avait voulu essayer seule- 
ment 8*îl en pouvait résulter quelque intérêt ; c'est 
la première chose dont il faut s'assurer, après quoi 
le reste se fait aisément. Le fond de la pièce est une 
femme vertueuse et passionnée, convaincue d*un 
( r ime qu'elle n ;i pas commis, sauvée du supplice 
par son amant qui la croit criminelle, méprisée 
par celui qui la sauvée, et pour qui elle avait tout 
^Eiit; plus désespérée de se voir soupçonnée par son 

' * Ces mots, dtés dans les lettres mmdgxziii et mmdclxxti, ne se 
trouvent ni dans TunefkU ni dans les Variantes. (Cloo.) 
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amant, quelle na été affligée d'être conduite au 
supplice; eufin, sou amant mourant entre ses 
bras 9 et ne reconnaissant la fidélité de sa maîtresse 
qu'après avoir reçu le coup fie l;i mort qu ii a cber- 
chée, xie pouvant survivre au crime d'une femme 
qu*il adorait. 

Lintérèt qui doit naître de ce sujet était affaibli 
par deux défauts , dont le premier a été très bien 
censuré dans l'écrit de madame Scaliger. Ce défaut 
consistait dans Tinvraisemblance, dans le peu de 
fondement de l'aecusatiori portée contre Anié- 
uaïde , dans l'oubli des accessoires nécessaires pour 
rendre Aménaïde coupable à tous les yeux^ sur- 
tout à ceux de Tancréde. La correction de ce dé- 
ÙLUt ne dépendait que de quelques éclaircisse- 
ments préliminaires, de quelques détails, de quel- 
ques arrang;ements historiques. Cest un travail 
auquel on ne s'est pas voulu livrer, dans la cha- 
leur delà composition. J'ai traité cette pièce coin me 
la maison que je fais bâtir à Fernei ; je fais d'abord 
élever les quatre faces , pour voir si rarcbitecture 
me plaira , et ensuite je fais les caves et les égouts ; 
chacun a sa méthode. Les anges verront par la 
première édition qu on leur enverra , que non 
seulement la partie historique qu ils desiraient est 
traitée à fond, mais quelle répand.encore dans la 
pièce autant d'intérêt que de lumière; et on espère 
que madame Scaliger sera contente. * 
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6^ second défaut consistait dans des lon- 
gueurs y dans des redites qui détruisaient Vintérét^ 
aux ((uatrième et cinquième actes. M. de Ghau- 
velin a fait sur ce vice essentiel un mémoire plein 
de projfondeur et de génie. On voit bien d'ailleurs 
que ce mémoire est d'un ministre public, car il 
propose ({U( Norador * soit instruit par ses r.spions 
de la condamnation d'Aménaïde, et qu'il envoie 
sur-le-champ un agent, pour déclarer qu*il ya 
mettre tout à feu et à sang, si on touche à cette 
belle créature. Je prendrai la liberté, quand j au- 
rai rhonneur de le voir, de lui représenter mes pe- 
tites difficultés sur cette ambassade ; je lui dirai 
qu il est bien difficile que iNorador soit instruit de 
ce qui se passe dans la ville, lorsqu'on se prépare 
à lui donner bataille, lorsque les portes sont fer- 
mées, les chemins (gardés , et si bien gardés , qu on 
vient de pendre le messafjcr d'Aménaïde, qui les 
connaissait si bien; je lui dirai encore que si No- 
rador prenait, dans ces circonstances, un si vio- 
lent intérêt à Aménaide, elle ne pourrait plus guère 
se justifier aux yeux de Tancréde; car, qui assu- 
rera Tancréde que le billet sans adresse, qui fait 
le corps du délit, n était pas pour iNorador? L'am- 
bassade même de ce Turc ne dit-elle pas daire- 
ment que le billet était pour lui? Il n'y a que le 

* * Ce Dom, dans la Crag^e de Tancfédê, a été rempla*^ par ce- 
lai de Solamir. (Cmms.) 
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père qui puisse certifier à l ancréde l'innocence 
de sa Êlle, Mais comment ce père pourra-t-ii 
luHnémeenètre oonvamcu, si la fille garde long- 
temps le silence, comme on le reut dans ce mé- 
moire? Ce silence même ne serait-ii pas une terri- 
ble preuve contre elle? N'est*il pas absolument 
nécessaire qu Aménaîde, en voyant Tancréde, au 
troisième acte, se déclarer son chevalier, avoue à 
son père, dans les transports de sa joie, que c*est 
à lui qu'elle a écrit , et qu elle n'ose le nommer d^ 
vant ses persécuteurs, de peur de l'exposer à leur 
vengeance? Cela u est-il pas bien plus vraisembla- 
Me, bien plus passionné, bien plus théâtral? 

7® On dit dans le mémoire qu*il Ttest pas 
naturel que Tancréde, dans le quatrième acte, 
courre au combat, sans séclaîrcir avec Aménaîde; 
qu^eile doit lui dire : Arrêtez; vous croyez avoir 
combattu pour une perfide qui écrivait à un Turc, et 
C€st à un bon chrétien, c'est à vous que j'écrivais. Je 
répondrai à cela qu'il y a des chevaliers sur la 
scène, que ces chevaliers sont les ennemis de Tan- 
créde, qu ils trouveraient Aménaîde aussi coupable 
de lui avoir écrit contre la loi , que d avoir écrit à 
Norador. J'ajouterai que dans la pièce , telle qu'elle 
est, Tancréde n'est point connu ; qu'il était en effet 
très ridicule qu'on le reconnût au commencement 
duquatrième acte; que c^était la principale source 
de la lan|[jueur qui énervait les deux derniers; 
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quil y avait encore là une coutidente , grande di*> 
seuse de choses inutiles, et qae tout ce qui est 
inutile refroidit tout ce qui est nécessaire. Taurai 
d'ailleurs beaucoup de remerciements à faire, et 
quelques objections à proposer; mais j'apprends 
dans ce moment des nouvelles de mes vaches et 
de mes semailles, qui sont bien autrement impor- 
tantes que les amours de Taucréde et d'Aménaïde, 
Les sangsues du pays de Gex veulent encore me 
fiiire payer un centième denier, parceque j'ai prêté 
mille écus à ini j lauvrc diable pour le tirer de pri- 
son. Je vais faire un beau Mémoire ' pour M, de 
Ghauvdin Tintendant, qui me fera encore plus 
d'objections que monsieur son frère. 

Le résultat de tout ceci, c'est que M. lambassa- 
deur ne peut pas se dispenser de venir voir la 
pièce aux Délices. Je la fais copier actuellement, 
et je l'enverrai bientôt au chœur des aii^>es de qui 
je baise les ailes avec toute humilité, pénétré de 
reconnaissance pour eux tous, et au désespoir 
d'être heureux loin d'eux. Mais tout le monde me 
dit que je fais très bien de rester dans mon 
royaume de Gâtai, et que je suis plus sage que So> 
crate * ; je le crois bien. 

N, B. que le troisième est tout en action , le qua-^ 

*' Voyez la lettre suivante. (ClogO 

'* Allusion au diaun- do Sorratc, «Jont trois personnnfjcs ressem- 
Uaient yisiblenient à ^onnoite, Chaumcix et Bertbier. (Clog.) 
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trième en' sentiment, le cinquième, sentiment et 
action ; vôus verrez ! 

Vous ne verrez jamais un cœur plus fidèle que 
le miea au culte d iiyperdulie. Mas anges sont mes 
divinités. 

LETTRE MMDGLV. 

A M. DE CHAUVELIN *, 
iwrnroàMT ma rwABon. 

A Tournai, 7 iepcenbre. 

Non plainte y 

Non requête, 
Non procès^ 
Mais très humble consultation. 

Toujours centième denier. 

Un peu d'attention, s*il vous plait, monsieur. 

Par contrat fait et passé le 20 au {juste, V 

a bien voulu donner 3,i 1 5 livres comptant, pour 
tirer son vassal fiétems de prison, et ledit Bétems 
abandonner son rural au pays de Gex, jusqua 
ce que V. ...... soit remboursé sur les fruits de ce 

' * Jacques-Bernard Ghanvelu , në le S décembre 1701 ; firère atnë 
du ntarqnU auquel est adressée plus bas la httwe xiidoci. M remplit 
|et foucdons d'intendant des finances depuis 1753 jusqu'au mois de 
mars 1767, époque de sa mort. (CtaO0«) - * 

OOflRVfOaMIIGB. T. Xt. 'l4 . 
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rural, et le tout sans intérêt, ainsi qu*ilest spëci- 
fié an contrat. 

Or la sangsue coniiiiise par les fermes - géné- 
rales exige le centième de cette bonne action. 

De quel droit, sangsue? est-ce Ici une aliéna- 
tion, un bail à vie? est-ce aliénation de fonds? 
est-ce un bail de plus de neuf ans? 

Le fonds dont je deviens régisseur vaut environ 
700 livres par an. Comptez, vous trouverez qu^en 
quatre ans et demi , tout est fini. Pourquoi fbur- 
re^vous votre nez dans un plaisir que je fais à mon 
vassal de Tournai? pourquoi prenez-vous votre 
part d'un ar^jeiiL prêté par pure charité / Si vous 
m échauffez les oreilles, je me plaindrai à M. de 
Ghauvelin. 

Vous m*avez extorqué là , avec la petite oie , 

5o livres; sachez que je les retiendrai (car M. de 
Ghauvelin le jugera ainsi) sur le centième de i ac- 
quisition à vie de Tournai. Je ne veux pas impor^ 
tuner le roi pour avoii un Li cvct d'exemption ; je 
suis satisfit de ses hontes, fétat a besoin d'argent. 
Oui, vous aurez votre centième d*acquisitioa à 
vie, en protestant cpie c'est au rusé président de 
Brosses à le payer, non a moi. Patience 1 mais pour 
vos 5o livres extorquées, vous les rendrez, s'il 
vous plait , ou il n^ a point de justice sur la terre. 
Vous êtes chicaneur et vorace j vous dégoûtez de 
faire du bien. 
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Si M« de Chauvelia met NON en marge de ma 
pancarte, je me tais; mais U mettra a. 

Le laboureur V. présente ses respects à 

M. le protecteur des édits, et à M. Tabbé, son 
frère , examinateur des ëdits. 

U le supplie de permettre que cette lettre * , 
pour M. Fambassadeur, soit mise dans son paquet. 
Du théâtre de Tournai , pays de Gex, pays diai^ 
mant, mais où la terre ne rapporte que trois 
pour un, pays où j'entretiens les haras du 
roi à mes dépens , et où je n ai point d a* 
voine ; ainsi tout va. 

LETTRE MMDGLVL 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Feraei, 17 septembre. 

Il est vrai, madame, que vous <Hes dans un 
couvent^, comme Ilcloïse, et que vous avez eu, 
comme die , un oncle chanoine. U est encore vrai 
. que je suis à-peu-près réduit à Tétat d'Abélard ; 
mais 9 malheureusement pour moi , je ne peux pas 

* * Celle lettre mMqoe. (Cloo.) 

* * Le couTent de SaiotJosepb , où madame du DefFand demeu- 
rait encore, lorsque madame de Gcnli8,Tert 17S0, lui fit visite et 
fbtreçne par elle à brut ouverts» (Cloo.) 

14. 
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goûter la consolation de vous dire : C'est avec vous 

que j ai perdu le peu que je regrette. 

Je peux seulement vous assurer que je vous ai 
toujours trouvée très supérieure a Héloïse » quoique 
vous ne soyez pas aussi théologienne qu'elle. Je 
vous ai connu une imafifinatioTi < liannante, et une 
vérité dans 1 esprit que j ai rencontrée bien rare- 
ment ailleurs. Si je n ai point eu Thonneur de vous 
écrire , c'est que ma retraite m'a feit penser qu un 
homme qui avait renoncé à Pai is ne devait pas se 
jouer à ce qu'il a connu dans Paris de plus ai* 
mable. 

Jai été sensiblement affligé de votre état, et je 
vous jure qu'il n a pas peu contribué à me per~ 
suader que te meilleur des mondes possibles ne vaut 
pas rail de 11 ose. Je crois avoir renoncé, pour le 
reste de ma vie, à la plus extravagante des villes 
passibles. Ce n'est pas que j'aie la vanité de me 
croire plussajye que ses habitants, mais je me suis 
£iit une petite destinée à })art, avec laquelle je ne 
pub regretter aucune des folies des autres, attendu 
que je suis trop occupé des miennes; je me suis 
avisé de devenir un être entièrement libre. 

J ai joint à mon petit ermitage des Délices des 
terres sur la frontière de France, qui avaient au- 
trefois le beau privilège de ne dépendre de per- 
sonne; jai été assez heureux pour que le roi m ait 
rendu tous ces privilèges, malgré le Journal de 
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Trévoux et les Gazettes ecclésiastiques. J'ai eu Imso- 
lence de hm bâtir un château dans le goût ita- 
lien ; j*ai fait dans un autre une salle de comédie ; 
j'ai trouvé de bons acteurs ^ et, malgré tout cela, 
je àle sius aperçu , à la fin , que le plus grand plai- 
shr eoittisite à être particulièrement et utilemeut 
occupé. 

Je' vois que tous les poètes ont eu raison de faire 
rëloge de la vie pastorale ; que le bonheur attaché 
aux soins champêtres n'est point une chimère; et 
je trouve même plus de plaisir a labourer, a se- 
mer^ è (planter, à recueillir, qu*à Êdre des tragé- 
dies et'à les jouer. Salomon avait bien raison de 
dire qull n'y a de bon que de vivre avec ce qu'on 
râie, se réjouir dans ses œuvres, et que tout le 
reste <8t vanité*. 

Plut à Dieu, madaiiic, que vous pussiez vivre 
comme moi, et que votre société charmante pût 
auginenter mon bonheur l Vous voulez que je 
vous envoie les onvrafpes auxquels je m^oecupe 
quand je ne laboure ni ne sème; en vérité, ma- 
dame, il n'y a pas moyen, tant je suis devenu 
Irardi avec Fâge. Je ne peux plus écrire que ce 
que je pense, et je ]>cnse si librement, qu'il n'y 
a guère d'apparence d'envoyer mes idées par la 
posté. ' 

n y a pourtant un ouvrage honnête qui est ac- 

* * EedmastCy chap. lu. (Glog.) 
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tuellement sur le métier ; cest THistoire de la créa- 
tion de deuxinille lieues de pays par le czar Pierre. 
Je fais cette Histoire sur les archives de Pëters- 
Jbourg, quon ma envoyées; mais je doute que 
cela soit aussi amusant que la vie de Gbarles XII ^ 
car ce Pierre n*était qu^un sage extraordinaire, et 
Charles un fou extraordinaire, qui se battait, 
comme don Quichotte, contre des moulins a 
Tent. J'aurai assurément Thonneur de vous en- 
voyer un des premiers exemplaires ; mais je serai 
Lieu surpris si l'ouvrage est intéressant. 

Non , madame , je n'aime des A"gh»»s que leurs 
livres de philosophie , quelques unes de leurs poé- 
sies hardies; et, à l'égard du genre dont vous me 
parlez , je vous avouerai que je ne lis que V Ancien^ 
TeOament, trois ou quatre chants de Virgile, 
tout TAriosLe, une partie des Mille et une \luLs; 
et, en lait de prose française, je relis sans cesse 
les Lettres provinciales. Ce n^est pas que les pièces 
nouvelles de nos jours, et les Pùé^ sacrées de 
M. l.c 1 raiic n aient leur mérite. On m'a parlé 
aussi d'un livre de son frère 1 evéque, intitulé la 
BécondUation < de Œsprit avec la Religion , ou , 
comme quelques uns disent, la iiéconcilialion nor^ 

' * La Dévotion réconciliée avec t Esprit^ qoe d'Alembert, dans la 
lettre MMDLXxi, appelle la Récondliation normande. — Quant à l'au- 
teur des Poésies sanrcs^ il veiniit d'être clu par l'Acadétaie françaUo 
en remplacement de Maupcrtuis. (C1.O6.) 
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mande; mais on ne peut pas tout lire, et il but 

Lieu se livrer à son ^oût. 

Je vous félicite, madame ^ vous et M. le prési- 
dent Hénault, de vivre souvent ensemble, et de 
vous consoler tous deux des sottises de ce monde 
par les agréments délicieux de votre commerce. 
J'espère que vous jouirez long-temps tous deux de 
cette consolation* Vous avez été gourmande, et, 
quand les gourmands sont deveuus sobres, ils 
vivent eent ans. Si les événements du temps sont 
le sujet de vos conversations, elles ne doivent pas 
tarir j il 11c laisse pas d'y avoir (juclque plaisir à 
voir tous les huit jours une sottise nouvelle* 

Cest encore un avantage que j*ai dans le petit 
coin du monde que j'habite; il n'y a point de pays 
où Ion soit instruit plus tôt de tout ce qui $e passe 
dans r£urope ; nous savons toujours les aventures 
d'Allemagne quatre jours avant vous. Le roi de 
Prusse me fesait l iiouueur de m écrire assez régu- 
lièrement, avant que les Russes lui eussent donné 
sur les oreilles; il n*a pas actuellement le temps 
d'écrire; je le crois très embarrassé, et, à moins 
d'un prodig( , il faudra qu'il soit un exemple des 
malheurs de l'ambition; mais, s'il succombe, il 
ne pourra pa^ au moins reprocher sa perte aux 
Fiantj'ais. 

Adieu, madame; soyez heureuse autant que 
vous le pourrez. Conservez votre santé, continuez 
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à âdre le charme de la société , Mtes-vous lire des 
livres qui tous amusent. Vous ne pouvez lire 
FArioste dans sa lang^ue , et , en ceh , je vous plains 
beaucoup i mais, croyea&-moi, feites-vous lire la 
partie historique de XAncim^Teskimeni d*un bout 
à Tautre , vous verrez qu*il n y a point de livre plus 
amusant. Je ne parle pas de rédification qu on eu 
retire, je parle de la singularité des mœurs an- 
tiques , de la foule des événements , dont Jo^inoin- 
dre tient du prodige, de la naïveté du style, etc. 

JN oubliez pas le premier chapitre d'Ézéchiel, 
que personne ne Ut; mais faites-vous sur-tout tra- 
duire le chapitre xvi , qu*on n*a pas osé traduire 
fidèlement , et vous verrez que « Jérusalem est une 
« belle fille que le Seigneur a aimée dès qu elle a 
tt eu du poil et des tétons ; qu*il a couché avec elle , 
« et qu'il la entretenue magniliquement ; que ce- 
« pendant elle a couché avec mille amants , et que 
« même elle s*est souvent servie, quand elle était 
«< seule, de....' » je n ose pas dire quoi. Et au ver- 
set XX du chapitre xxm, il est dit ^ qu'Ooliba, la 
« bien-aimée, après avoir tâté de mille amants, a 
« donné la préférence à ceux qui ont le talent dSrn 
« âne^. » 

' * Etfoasd tibi imt^mei m of e uH n tOp et/bmiaiUt «t in «t (t. 17.) 

(Cuio.) 

** Et MtMnâwt SK£nB tupviBtmaibitumeonimf quarvm cames suni 
ut conMf onnonun, et sieut fitxut eqmrum fiuaaa eorum. (Gboo.) 
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Enfin cette naïveté, que j aime sur toute chose, 
est inoomparable. H n'y a pas une paçe qui ne 
fournisse des réflexions pour un jour entier. Ma- 
dame du Châteiet lavait bien commenté d'un 
bout à Tautre. 

Si yoas êtes assez heureuse pour prendre goût 
à ce livre , vous ne vous ennuierez jamais , et vous 
verrez qu'on ne peut rien vous envoyer qui en 
approche. Ah! madame, que le monde est béte ! 
et qu'il est doux d en être dcliois 1 mais il faudrait 
sur-tout le fuir avec vous. 

LETTRE MMDGLVII. 

A M. THIERIOT. 

Au Ddlices, 17 s^tembre. 

n y à bien longtemps que je ne vous ai écrit ' , 
mon cher et ancien ami ; mais je suis le rat des 

champs , et vous le rat de ville. 

« Rusticus urbanura murem mus paupere fcrtur 
« Accepisse cavo , veterciii vêtus hospcs aniicum. • 

HoR. , lib. Il, ut. VI , V. do. 

' * La lettre mi dcxzii était «ans doute la dernière adreatte à Tbie- 
rioC, qoi, après avoir quittd Tllètel du comte de Montmomei , rue 
Saiiit-Honoré, était allé demeurer à TArsenal chez le marquis de 
Paulnii, retiré du floiiiistère de la guerre depnia le aa mars 1 758. 

(Gfcoo.) 
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Vous n'en avez pas tant hit; tous avez laissé là 
votre rat des champs. Ce n'est pourtant pas comme 
rat piqué de votre négligence qu'il n'a point écrit; 
c'est qu*il a été fort occupé dans tous ses trous ^ 
car, tandis que votre destinée vous a âiit faire le 
long voyage de la rue Saint Honoré à VArsenal, 
et que vous avez ainsi couru d un pèle à Tautre, 
j ai bftti, labouré^ planté et semé. 

« Rident mni glébu et saia moveotem. >• 
UoR, , lib. I, ep. xiT, t. 39. 

Vous êtes retiré dans Paris ^ monsieur le pares- 
seux ; vous philosophez à votre aise chez M. de 
Paulmi; mais, moi , il faut que je visite mes mé- 
tairies, que je guérisse mes paysans et mes bœufi 
quand ils sont malades, que je marie des filles, 
que je mette en valeur des terres abandonnées de- 
puis le déluge. Je vois autour de moi la plus ef- 
froyable misère dans le pays le plus riant ; je me 
donne les airs de remédier un peu à tout le mal 
quon a £adt pendant des siècles. Quand on se 
trouve en état de faire du bien à une demi-lieue de 
pays, cela est fort honnête. 

J'entends parler de gens qui vous ravagent, qui 
vous appauvrissent des deux et trois cents lieues, 
ou avec leurs phimes, ou avec des canons; ces 
gens-là sont des héros, des demi-dieux à pendre, 
mais je les respecte beaucoup. 
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On dit qu*à Paris, vous n'avez ni argent ni sens 
commun ; on dit que vous êtes malmenés sur mer 
et sur terre; on dit que vous allez perdre le Ca- 
nada; on dit que vos rentes, vos cÂets publics, 
courent grand risque. Quand je dis vous , j'en- 
tends nous, car je vo^ue dans le même vaisseau ; 
mais, en qualité de pauvre ermite habitant de 
frontière, je parle respectueusement devant un 

haLitaiit de la capitale. 

Comme il faut lire quelquefois après avoir con- 
duit sa charrue et son semoir, dites-moi, je vous 
en prie , ce que c est qu'une Histoire des jésuites, ou 
de la Morale (les jésuites, ou des Dogmes des jésuites, 
prouuéspar les Jdiis^ , en tnus ou quatre volumes; 
en un mot, c^eat une compilation de tout ce qu'ils 
ont fait de mémorable , depuis frère Guignard 
jusqu'à £rère Malagrida. J'ai demandé ce livre à 
Pkris, mais je n'en sais pas le titre. 

Quul iLOxn? coiiiHient vous puitcz-voas? n'ctes- 
vous pas gras à lard et assez honnêtement heu* 
reux? Si Ua est, congratubr, Farewell, my dear. 

• * Depuis l'accident arrivé aux rrverends pères jésuites , rclati- 
vement à l'assassinat du roi do i\jjiugal, les brochiin?» ne cessaient 
de pleuvoir sur la hénlqnc cnmpaqnie de Jésus, roîntnc «lit (Irimin, 
dans sa Corre<tpoiulanrc littéraire y l*' mai 1759, ou il cite plnsif-urs 
de ces brocLures, dont une intitulée Adduton defiùts^ etc. (Cu>o.) 
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LETTRE MMDGLVIII. 

A M. LE œMTE DE SGUOWALOW. 

Aa château de Tournai, 18 septembre. 

Monsieur 9 j*ai reçu le Panégyrique de Pierre- 
k^rand, que votre excellence a eu la bonté de 
m* envoyer. 11 est bien juste qu'un homme de votre 

Académie chaute les louanges de cet empereur. 
C'est par la même raison que les hommes sont obli- 
gés de chanter les louanges de Dieu, car il &ut 

bien louer celui qui nous a Ibrmés. Il y a certaine- 
ment de Téloquence dans ce panéf^yrique. Je vois 
que votre nation se distinguera bientôt par les 
lettres comme par les armes ; mais ce sera princi- 
palement à vous y monsieur , qu elle en aura l obli- 
gation. Je vous ai celle d*avoir reçu de vous des 
Mémoires plus instructifs qu'un panégyrique ; ce 
qui n est qu ii a élog^e ne sert souvent qu'à faire va- 
loir Tesprit de 1 auteur. Le titre seul avertit le lec- 
teur d*être en garde ' ; il n'y a que les vérités de 
rhistoirc (|ui puissent forcer Fesprit à croire et à 
admirer. Le plus beau panégyrique de Pierre-le- 
Grand, à mon avis» est son journal, dans lequel 

* * CTett avec la même «Ufiance 4|a*il fimt lire à la fin du second 
Tolnme dn Siècle de Louis XF^ le Pm^yriqu» et VÉbge fimèbrv de 
Louis XF, (Cm.) 



Digitized by Google 



AîSKÉE 1759. aài 

on le voit toujours cultiver les arts de la paix au 
milieu de la g;uerre, et parcourir ses états en légis- 
lateur, tandis qu'il les dcleiitlait en héros contre 
Charles XQ. J'attends toujours vos nouveaux Mé- 
moires avec Tempressement du zèle que vous m'a- 
vez inspiré. Je me flatte que j'aurai autant de 
secours pour les événements qui suivent la ba- 
* taille de Pultava, que j*en ai eu pour ceux qui la 
précédent. Ce sera une grande consolation pour 
moi de pouvoir achever ma carrière par cet ou- 
vrage. Ma vieillesse et ma mauvaise santé me font 
eonnaitre que je n*ai pas de temps à perdre ; 
mais ce n'est pas le plus (jrand motif de mon em- 
pressement. Je suis impatient, monsieur, de ré^ 
pondre, si je le puis , à la confiance que vous avez 
bien voulu me témoi^yner, et de satisfaire votre 
goût autant que je suivrai vos instructions. 

Voici , monsieur, un moment bien glorieux pour 
votre au{]fuste impératrice et pour la Russie. C'est 
la destinée de Pierre-le-Grand et de sa digne fille 
de rétablir la maison de Saxe dans ses états. 
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LETTRE MMDCLIX. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

s^tembre. 

La duchesse de Saxe-Gotlia' m'envoie votre lettre, etc. 
Gomme je viens d'être étraugement ballotté par la fortune, * 
les correspondances ont toutes été interrompues. Je n'ai 
point reçu votre paquet' du 39; c'est même avec bien de ]a 
peine que je £au passer cette lettre, si elle est assez heureuse 
dé passer. 

Ma' position n'est pas si désespérée que mes ennenns le 
débitent. Je finirai encore bien ma campagne ; je n'ai pas le 
courage abattu ; mais je vois qu'il s'agit de paix. Tout ce que 
je peux vous dire de positif sur cet article, c'est que j'ai de 
rhonneur pour dix , et que , quelque malheur qui m'ar- 
rive, je me sens incapable de faire une action qui blesse 
le moins du monde ce point si sensible et si délicat pour 
un homme qui pense en preux chevalier, et si peu consi- 
déré de ces infâmes politiques qui pensent comme des mar- 
chands. 

Je ne sais rien de ce que tous aves voulu me faire savoir; 
mais, pour faire la paix, voilà deux conditions dont je ne 
me départirai jamais : i* De la faire conjointement am mes 

'* Louise-Dorûthee de Saxe-Meinungen , duchesse de Saxe-Gotha. 
Voltaire, depuis 1753, n'avait pas cessé d'être en commerce de 
leUres avec cette princesse, mais nos prédécesseurs n'ont pu re- 
cneillir qoe celle qni , dsns U Correspondance, porte le n* «dogoct* 

(Clog.) 

'* La lettre que devait oonlenir ce paqaet , du 39 auguste , est 
restée incoDnue. (Gioc) 
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fidèles alliés; 2° de la faire honorable et glorieuse» Voyez* 
vous ! il ne me reste que Thoimeiir, je le conserverai an prix 
de mon sang. 

Si on Teut la paix , qa'on ne me propose rien qui répugne 
h. la délicatesse de mes sentiments. Je suis dans les oonyol» 
sions des opérations militaires; je suis comme les joueurs 
qui sont dam le malheur, et qui s'opiniàtrent contre la for- 
tune. Je l*ai forcée de revenir à moi plus d*nne fois, comme 
une maîtresse Tolage. J'ai allaire à de si sottes {^ens, qu'il 
faut nécessairement qu*à la fin j'aie l'avantage sur eux. Mais 
qu'il arrive tout ce qu'il plaira k sa sacrée majesté le Hasard*, 
je ue m'en embarrasse pas. J'ai jusqu'ici la conscience nette 
des malheurs qui me sont arrivés. La balaille de Minden, 
celle de Cadix , et la perte du Canada , sont des arf^u- 
ments capables de ren ln" li raison aux 1 raiu nis, auxquels 
l'ellébore autrichien l'avait brouillée. Je ne demande pas 
mieux que la paix, «aïs je la veux non flétrissante. Après 
avoir combattu avec succès contre toute l'Europe^ il serait 
bien honteux de perdre par un trait de plume ce que j'ai 
maintenu par l'épée. 

Voilà ma foçon de penser; vous ne me trouverez pas à 
Tean rose; mais Henri IV, mais Louis XIV, mes ennemis 
mêmes , que je peux citer, ne l'ont pas été plus que moL Si 
JéisM né particulier, je céderais tout pour l'amour de la paix ; 
mais il fiiut prendre l'esprit de son état. Voilà tout ce que 
je peux vous dire jusqu'à présent. Dans trois ou quatre 
semaines la correspondance sera plus libre , etc. 



' * Voyiez |»liu» haut la lettre muulxxxtui. ( Cu)G. ) 
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LETTRE MMDGLX. 

A M. V£RN£S. 

93tepleinbre*« 

AlltbatU^isright. 

Voilà deux rois assassinés * en deux ans , la mot" 

tic de rAllema(jne dévastée , quatre cent mille 
bommes massacrés, etc. , etc. , etc. 

Quelques curieux disent que les révérends pères 
de la compagnie de Jésus-Christ ont empoisonné 
le roi d'Espag^ne, et prétendent en avoir des preu- 
ves; ipsi viderint. Tout le monde crie dans les rues 
à Paris : Mangeons du jésuite, mangeons du jésuite^ \ 
C*e$t dommag[e que ces paroles soient tirées d'un 
livre détestable qui semble supposer le péché ori- 
l^nel et la chute de fhomme, que vous niez vous 
autres damnés de socinieos, qui uieî^ aussi la chute 

* * Cette lettre, imprimée m«e ediet de 1758, dane édition de 
KeU, ne peut être ^pe de 1759^ d'aprèe les alfaitioiis qii*dle eon* 
tient. (Cuto.) 

** LouteXV, le 1 5 janvier 1767; Joseph (roi de PoftUKal), le 
3 septeinlire 175S. — Qaaat an loi d*Eipagne« Ferdinand VI « il ve- 
nait de monrir le 10 angnate 1759. ( Cloo«) 

' * Vojei le «Iiap. xvi de CmuSde, — CmMe ne peint pat à Paris 
avant février 1769, et la lettre de Voltaire à TUeriot, dn to mars 
snivantf est la première où il en soit directement question. (CtiOO.) 
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d*Acbim, la divinité du Verbe, la procession du 
Saint-Esprit, et Fenfer. 

Nous sommes un peu brouillés pour les odes; 
oependant ma rapsodie sera à vos ordres; mais il 
faudra venir diner quelque jour avec nous; car, 
tout soi-disant prêtre que vous êtes, et tout ortho- 
doxe que je suis, je vous aime de tout mon cœur. 
, GraUas ago du journaliste anj^ais ; cest un bon 

LETTRE MMDGLXI. 

V'^ ' ' A MADAME DÉPINAI. 

^ JL'^OÛHume ' me vient, madame ; je vous remer- 
IIHMki^ilirQlfie bonté, et je vous supplie de contre- 
mandèp votre autre Hume. Mais j ai rhonnenr de 
vous avertir que je fais plus de cas de votre con- 
n^pilûj^^u^de tous les Hume du inonde, et qu'il 
est fort trisie pour moi que vous habitiez une ville. 
Tous les philosophes devraient vivre à la campa- 
gne; à Ëpinai, madame, à Épiuai. Je me flatte que 
IjjUlIplé' se porte mieux que vous. Nos dames vous 
présentent leurs obéissances. 

n s'agit sans doute ici de quelque ovvrage philosophiqae de 
iune. (GuM>.) 
' * PralMiUenient le fils de madaine d*ÉiHnai. (GbOO. ) 
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LETTRE MMDGLXIL 

DE M. P>I.F.MRKRT. 

A PaiiSf ce septembre. 

Cette lettre vous sera rendue, mon cher et illustre con- 
frère, par M. l'abbé de Saint-Non*, neveu de M. de Houl- 
longne, qui va en Italie pour y voir les chefs-d'œuvre des. 
arts, V entendre de bonne musique, et y connaître les bouf- 
fons de toute espèce que ce pays renferme. Il passe par Ge- 
nève pour aller à Rome , et , avant d'aller demander la bé. 
nédiction du pape, il souhaite recevoir la YÙtte» Si feu votre 
ami Benoit XIV vivait encore , je vous demanderais une let- 
tre de recommandation pour notre voyag^eur; matslapbi* 
losophie a peniu jusqu'au pape. Je me borne donc à tous 
prier de procurer à M. rafol>édeSaint«lf on tousiesagiéneeti 
qui dépendront d^ tous , parmi let hërétiquct avec leMfudb 
▼ous mez. H tous rapportera des indulgences , et tous as» 
surera, en attendant , de toute la reconnaissance que j*aurai 
de ce que vous voudrez bien faire pour lui. Si vous le présen- 
tez à quelqu'un de nossocîniensbonteux, gardez-Tons bien 
de prononcer mon nom; il est trop mal sur leurs papiers. 
Je crois, au reste , que notre voyageur est peu curieux de 60- 

* * J. a. Richard , abbtf de SaiD^Hon, petil^iU, par m mère, dm 
peintre Louis Boutloogne mort ea 1674» ^it né k Paris en 1737. 
11 est ooum par son Voyage pàfoitei^ dê Napi» et de Sell*^ pi»- 
biîë de 1781 à 1786. — Eeçii conseillerK^erc an Parlement en 17499 
il s'était laaaë â*étre exilé par le 601» ptamr, et il T«nût de donner sa 
démitsion. Le paatenr Vmies, i qui I. J. Rousseau avait aussi ve- 
commandtf SainS*Non, prAenta eet abbë voyagenr h Voltaire. 

(Cuio.) 
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ciniens comme eux ; il leur préfère nn catholique oomme 
vous, et il va chercher à Genève ce qu'il aurait dù'tnmver à 
Paris. Adieu, mon cher philosophe; ne m^oubliez pas au- 
près de madame Denis. 

LETTRE 

A M. LE COMTE d'aBGENTAL. 

Ans Délices, 1" octohn. 

A MOM OBm ASOB. 

n saura que , sur ses ordres , on transcrit à Ibrce 

la Chevalerie, et quon 1 enverra incessamment, 
comme affaire du conseil, à M. de Gourteilles. 
Pour la Femme quia raison, patience, s*ii vous 
plaît; ce serait deux femmes (jui auraient raison 
en un jour, et c est trop à la comédie. Pour ma- 
dameSealî^jer, qui fait la troisièine,elle verra qu^^^ 
a été en tons les points de Tavis de ses remaninmeeB, 
Au reste, nous jouons après-demain Mérope sur 
mon petit théâtre vert et or. Vous voyez bien , mes 
divins anges , qu en lésant le rôle de Narbas , fesant 
bâtir, fesant mes vendanfjes, et fesant battre en 
grange , je ne peux guère sougef ^ la Femme qi^i a 
raison. 
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4 M. m tMAVvwLn CàWMàËêàamim. 

Si son excellence prend ce chemin de Genève, 
nous tâcherons de lui donner la Chevalerie, sur 
mon théâtre grand comme k main ; et , si elle lui 
plaît, nous serons bien fiers. Tous ies spectateurs 
feront serment de n en point parler, et je réponds 
que Paris n*en saura rien. Nous voudrions seule- 
ment savoir quand inoiisieur lambassadeur pas- 
sera par chez nous. Je lui réitère les plus tendres 
remerciements. 

A M. SE CBAVVeblJI l.'uiTSHI»AltT. 

Puisque ma sangsue' ne sert qu*à le Imre rire, 

je m'accommode sérieusement avec eiie^ j'aime à 
payer ce qui est dû, mais injustice et rapacité ré- 
voltent ma bile, et Tallument. Je suppose que 

M. de Châuveiiu a toujours la rage du bien pu- 
blic. 

Qu^ soit averti que les remontrances du Parie- 

' * Yoj«t plot liaiiC la lettre mndclv à GhanveUn, rintendent Sm 

finances. (Gu».) 

' * La lettre mgcgcx est adressée à ChaiiTdin, oonaeiller de le 
troisième dumbre des enquêtes. (GSu». ) 
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ment n'ont réussi dans aucun pays de TEurope, 11 
est triste d*avoir la fjfuerre contre les Anglais ; mais, 
puiaqn^Os nous battent, il fiiut bien que nous 
payions 1 amende. 

k HARKI OMn DB PLEUftl. 

A qui en avez-vous, maître Orner ? Votre frère 
nntendant' est aimable; mais quelle fureur avez^ 
vous d'être un petit Anitus? On se moque de vous , 
et de vos discours, et de vos dénonciations. Mon 
Dieu , que cela est bête i 

Somme totak. — Le sens commun paraît exilé 
de France, mais il réside chez mes anges avec la 
bonté et Tesprit. 

N, B, Gomment pourrons-nous parler de ces 
grands chevaliers, et dire que 

Tout Français est à craindre 

TancridCt act. I, ac. i. 

tandis que tout le monde nous donne sur les 
oreilles? Ah! mon divin ange, que j*ai bien fait de 
me composer une petite destinée indépendante 1 

que j'ai bien choisi mes retraites 1 que je my 
moque du genre humain 1 

** J. Fr. Joli de Fleuri, intendant de Bourgo^e depuis 1749* 

(Cloo.) 



:it3o GOaa£:âPO£iDAJNG£. 

« Atqne metus omnes , •tNpitaïaqiM AehMntÎB avàrî 
• 8ub)*cio pedibiia » 

Mais mon refrain , mou triste r^raio^ est tou- 
jours que je mourrai sans avoir revu mon cber 
ange. Il n y a pas d'apparence que je revienne dans 
le pays des Auitus et des Fréroo. Je suis conti- 
nuellement partagé entre le bonheur extrême dont 
je jouis , et la douleur de votre absence. 

L£TTH£ MMDCLXIV. 

A M. LB MABQUIS D*ABGENGE* DU DOElAGy 

A kVCOVLÈUK. 

i" octobre. 

Monsieur, lu coutianceque vous vouiez bien me 
témoigner, et le goût que vous avez pour la vérité, 
me touchent sensiblement. Vous avez perdu , di- 
tes-vous, des protecteurs; mais vous êtes, sans 
doute, votre protecteur vous-même; on n a besoin 
de personne quand on a un nom et des terres. 
M. le chevalici d'Aidie a pris il y a lon^^- temps le 
parti de se retirer chez lui; il s'est procuré par-là 

'* Voyez !l's vprs ^qr et .-f;)? dn liv. II des Géorgirpxes. (Cloo.) 

■* Le marquis il At(;i:iice, sei{pieur de Dirnc, roînmiine située à 
deux lieues d'Angouleme, était un ancica oi/icier retiré dans se» 
terres avec le titre de chevalier de Saint-Louis. 11 alla voir Voltaire au 
mois dt septembre 1760, et leur correspondance ne cessa ^eu 
1778. (Clog.) 
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une vie heureuse et Irnifrue. 11 n*y a personne qui 

ne refjardc le repos et Findépendance comme le but 
de tous ses travaux ; pourquoi donc ne pas aller au 
but de bonne heure? On est égal aux rois, quand 
on sait vivre heureux chez soi. 

Quant aux objets de métaphysique dont vous 
mêMttàB rhonnenr de me parler, ils méritent yotvc 
attention. Il est bien vrai que, dans les lois de 
Moïse, il n'est jamais parlé de Timniortaiité de 
rame, ni de récompenses et de peines dans une 
autre vie; tout est tempord ; et rÀn^lais Warbnr- 
ton que M. Silhouette a traduit en partie, pré* 
tend que Moïse n avait pas besoin de ce ressort 
pour conduire les Hébreux, parcequ*ils avaient 
Dieu pour roi , et que ce roi les punissait sar-le> 
champ quand ils avaient fiait quelque faute. Ce- 
pendant il est dair que, du temps de Moïse, les 
Égyptiens avaient embrassé le dof^^me et Texistence 
d'uiic aine aérienne et éternelle, qui devait se re- 
joindre au corps après une multitude de siècles. 
Cest pour cette raison qu*onembaumaitles corps, 

afin que rauic les l etrouvât , eL ([u'oii bâtissait des 
tombeaux en pyramides. L'idée de l'immortalité 
de 1 ame et d*un enfer se trouve dans laneien Zo^ 
roastrcy contemporain de Moïse, dont les titres ét 
les opiuious nous ont été conservés dans le 6addet\ 

' * Dissertation iur [union de la religion et de la politique. — Voye» 
le DicUomwire philosoplmfue , tora. VI. (Clog.) 
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La même opinion est confirmée dans les poésies 
dHomère. Il est vrai qu*on n'avait pas Tidée d'un 
esprit pur; lame, chez tous les anciens, était un 
air sub^i ; mai» il n^importe quelle fut son essence ; 
le grand intérêt des sociétés demandait qu'elle Ait - 
immortelle, et qu'après sa mort on pût lui de- 
mander compte. Démocrite, Épicure^et plusieurs 
autres, combattirent ce sentiment ; ils prétendirent 
que les honnêtes ^jCns n'avaient pas hesoin d'un 
enfer pour être vertueux ; que l'idée de l'enièr te- 
sait plus de mal que de bien ; que Tame n*est pas un 
être à part ; que c'est une feculté de sentir, de pen- 
ser, comme lesarhres ont de la nature la faculté de 
végéter; qu'on sent par les nerfe, qu*on pense par 
la tête , comme on touche avec les mains , et qu on 
marche avec les pieds. 

Pour Platon et Socrate, il est indubitable qu'ils 
croyaient lame immortelle. Ce dogfme a été le plus 
universellement rcpanJu • il parait le plus sage, le 
plus consolant et le plus politique. Pour peu que 
vous lisiez, monsieur, les bons livres traduits en 
notre lanfçue, vous en saurez beaucoup plus que 
je ne pourrais vous eu dire; et, avec l'esprit juste 
que vous avez , vous vous formerez des idées saines 
de toutes ces choses qui nous intéressent vérita* 
blemeiu. N ous avez f^rande raison de rejeter toutes 
les idées populaires ; jamais les sages n*ont pensé 
comme le peuple. Saint Grépin est le saint des cor- 
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donniers, sainte Barbe est la sainte desvergettiersj 
mais la vérité est la sainte des philosophes. 

En voila beaucoup pour un vidUard qui ne 
connaît ]>lu3 que sa charrue et ses vignes. 

Je trouve que la meilleure philosophie est celle 
de cultiver ses terres. 

Je me croirais fort heureux, si je pouvais avoir 
1 honneur de vous recevoir dans un de mes ermi- 
tages. . 

LETTRE MMDGLXV. 

A M. LE COMT£ D£ bCUOWALOW. 

A Tournii , 6 octobre. 

.-Monsieur, je vous avais déjà £dt compliment 
sur rheureux succès de vos armes, lorsque jai 
ftçu la lettre dont votre excellence m'a honoré, 
avec la relation de la bataille , que M. de ^Itikof 
a bien voulu me communiquer. Vos bontés aug- 
mentent tous les jours 1 intérêt que je prends à la 
gloire de Timpératrice et à 1 empire de Russie. Le 
terme Ôl honneur doit être bien certainement à la 
mode chez vous , quoi qu'en dise un certain 
homme ^ qui a mis sou honneur à iairc bien du 
mai, et à en dire beaucoup de votre auguste impé» 



' * Le roi de Pnisse. (Clog.) 
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ratrice. Ce n'est pas d'aujourdiiui que j ai pris 
paît à la gloire de votre nation; tous les évèae* 
meuts ont justifié ma manière de penser. Je vois, 
avec la plus sensible joie, que la digne ^e de 
Pierre4e^rand periiectionne tout ee que $on père 
a commencé. Le bruit a couru dans nos Alpes que 
sa santé avait été dérangée; j en ai ressenti de bien 
vives alarmes* Nous iesons mille vœux, dans mes 
retraites , pour la durée et la prospérité de son 
ré{;nc. 

Le premier tome' de ï Histoire de Pierre-le-Grand 
serait déjà parvenu à votre excellence, si les per- 
sonnes que j'emploie étaient aussi dilig^entes que je 
Tai été. La vie est bien courte, et tout ouvrage est 
bien long. Je consacrerai ce qui me reste de vie à 
travailler au second volume, aussitôt que j aurai 
les matériaux nécessaires. Il n'y a point d occupa- 
tion qui me soit plus précieuse ; et , si je suis assez 
heureux pour seconder vos nobles intentions, je 
n*aurai jamais si bien employé mon temps. Mais 
je regretterai toujours de n'avoir pu voir la ville 
que Pierre-le4jrrand a fondée, et vous , monsieur, 
qui fiiites fleurir les arts et les vertus dans le plus 
grand empire de la terre. 

' * VoItaiM, T«ES le nûUea de novembre «mnc, adrena ce ?o« 
Uinie à Sdbowalow avec la date de HuecLix an bas dn titre; oMit 
eette première mokm de l'Jl&lon» de rempn de Bustie «ouf Fieivf' 
U-Gnmd ne commença à te répandre dam le public que dix mois 
pins tard, sons la date de mdgclx. (Glog.) 
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Je serai toute ma vie, avec rattachement le plu6 
respectueux et le plus sincère, etc. 

LETTRE MMDGLXVI. 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELB0UB6. 

6 octobre. 

Quand on a mal aiu yeux, madame, on nécrit 
pas toujours de sa main ; si je deriens aveuf^le , je 

serai bien fâché. Ce n'était pas la peine de mv. pla- 
cer dans le plus bel aspect de lunivers. Eh bien 1 
madame , ètes-vous comprise dans tous les impôts? 
vos fie^s d*Alsace sont-ils sujets à cette ^rêle? N*ai-je 
pas bien fait de choisir des terres libres, exempter 
de ces tristes influences? Avez>vous auprès de vous 
monsieur votre fik? iTa-l-on pas au moins con» 
firme sa j>ension , qu'il a si bien méritée par sa 
valeur et par sa conduite dans cette malheureuse 
bataille'? L*armëe n*a4<eUe pas repris un peu de 
vigueur? Nous avons besoin de succès pour par- 
venir à une paix nécessaire. Je suis toujours étonné 
que le roi de Prusse se soutienne; mais vous m*a- 
vouerez qu*il est dans un état pire que le nôtre. 
Chassé de Dresde et de la iiioitié au moins de ses 
états , entouré d'ennemis , battu par les Russes , et 

* * Celle de Minden, du i" auguste précédent. (Cloc*) 
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ne pouvant remplir son oofiBre-fort épuisé , il fiiu- 
dra probablement qull vienne ftire des vers avec 
moi au2L Délices, ou qu li se retire en Angleterre, 
à moins que, par un nouveau miracle, il ne s^a- 
vise de battre toutes les armées qui Tenvironnent ; 
mais il paraît qu'on vent le miner et non le com- 
battre. En ce cas, le renard sera pris; mais nous 
payons tous les irais de cette grande chasse. Je ne 
sais aucune nouvelle de Paris ni de Versailles , je 
ne connais presque plus personne dans ce pays-là. 
J'oublie, et je suis oublié. IjC mot d*oubli, ma- 
dame, n*est pas BaAt pour vous. Je vous serai 
attaché jusqu'au dernier inoinent de ma vie. Le 
Silhouette , qui rogne les pensions , en a pris pour 
lui une assez forte Brtwo, 

LETTRE MMDGLXYII. 

A M. nUPOJNT, 

ATOC4T. 

6 octobre. 

M. le prince de Beau^remont, mon cher ami, 
a été un peu plus occupé de cette campagne des 

* * Si ton croit ce qo'eii dît Oriinm ( Contspcitdanee Uuérmn, 
1** février 1767 ), Sillioiirtltt tronvA le tecrct de te hâte um rmU 
viagère de 60,000 Iwiw» en achetant à vil prix, sur la place, de» 
effets qm n*a?aieBt nnl crédit, et tjfuil Jù emuke prendre mt roi, pour 
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Hanovriens et des Hessois , que des Goll ; cepen- 
dant il n a point négligé leurs affaires j il a écrit à 
M. le maréchal de Belle-Ile, lequel a recommandé 
tous les Goll à M. Tintendant d'Alsace. J*ai eu Tin- 
solence , moi qui vous parle , d écrire aussi pour 
m'infbrmer du résultat^ mais ce résultat n*est 
pas josqu a présent trop favorable à MM. Goll. 
On dit qu un Goll ne peut succcdci à un catho- 
lique , et qu un damné ne peut avoir la place d'un 
élu. Pour peu que cette affidre devienne matière 
de foi , ni vous ni moi n'y aurons grand crédit 
Mon avis est qu on attende un peu, et qu on s*en 
remette.à la Providence ; je tiens que voici un très 
mauvais temps pour se ruiner en procès ; un troi- 
sième vingtième doiL rendre les hommes sages. 
J eu parle en homme désintéressé, car toutes mes 
terres sont libres et ne paient rien. Je ne veux 
pourtant pas dire avec Lucrèce : 

« Soave mari ma^o, etc. « 

Lib. n, V. I. 

Quoique je sois au port, je plains fort ceux qui 
sont dans le bateau. Je cultive de plus beaux jar- 
dins que ceux de Candide ; mais j*ai bien peur que 

vous ne soyez de mauvaise humeur comme Mar- 
tin. Mille compliments à madame votre femme ; 

comptant, n leur première valeur. — Voyez plus bas la fin de la lettre 

MMDGLXIX. (C1.OG.) 
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me m'oublies pas, je vous prie, auprès de mon- 
sieur et de madame de Rlingiin. T. 

LETTRE MMDGLXVIII K 

A MADAME D'ÉPINAI. 

Vos carions sont pour moi, madame, les Car* 
tons deEaphaèl, quand ils sont ornés d'un mot de 
votre main. Il y a une soite aux Entrttimt* chi<r 
nois ; mais die est au magasin de Feraex ^. On vons 
h donnera , mais ce serait à vous à donner , et 
vous ne vouiez que recevoir. La gourmande Denis 
ae. porte mieux. Le phibsopfae est à vos pieds. A 
propos, la gourmande est pLiluiophe aussi, car 
on 1 est avec des faiblesses. 

Dieu vous en donnel V. 

■ * Cette petite lettre, où il sap;it des cartons de ïa belle philosophe^ 
fait partie îles billets que Volt me lui écrivit, sur des morceaux de 
carton, depuis le mois de noveiiibre 1757 jusqti*à celui d'octobre 
1759. D'autres, en plus grand nombre, furent écrits sur de simples 
cartes à jouer. M, Bernard d'Uéri, d'Auxerre, qui a bien voulu com- 
moniquer à M, Delangle les originaux autographes de ces billet/», eu 
possède douie tnr des cartes, et Luit sur des cartons. ( Clog. ) 

■* ADosion an morceau intitule' Cu-Su et Kou, ou Entretiens de 
C%»4&t, discipk dê ConfiOxée, avec le prince Kou. Il est, sous le n" xxi, 
^«18 la ton. I des BùJhg^, atil parut en 1764 sous le titre de Ca- 
iét^àem dmois, dans la première édilioD da Dùslknmmfe fMUm- 
phi^, La suiig de ces EtUretieni était teèe probablement le Caté^ 
«ftMmf du. Jé^onais, imprimé dans le tom. I dat IXah^nes, n" xxn, 
•▼ac le titra de tindun et le Japonmt, (Gt4)0.) 

** Tériiable orthograplie dn Bom de Femei, que Voltaire, sui- 
vant l'anciemie roniiiie, écrivait babitnellcment avec on T. (Guw.) 
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LETTRE MMDGLXIX'. 
A biauame la biabqciise du deffand. 

Ans Dâicctf i3 ociolm. 

Il est bien triste, madame, pour un homme qui 

vit avec vous, detre un peu sourd ' ; je tous plains 
rnoias detre aveugle. Voilà le procàs desavéug^ 
et des sourds décidé. Certainement cest celui qui 
ne vous entend point qui t st le plus malheureux. 

Je n'écris à I^arisqua vous, madame, paroeque 
votre imagiiiation a toujours été sdlon mon oœur; 
mais je ne vous passe point de vouloir me faire 
lire les romans angolais , quand vous ne voulez pas 
lire ÏjànaettrTesUuneiU. Dites^moi donc , 6*il vous 
plait, où vous trouves une histoire plus intéres- 
sante ([uc celle de Joseph devenu contrôleur- 
général en Égypte , et reconnaissant ses frères. 
Gompte^vous pour rien Daniel, qui confond si 
finement les deux vieillards? Quoique Tobîe ne 

' * Cette lettre rëpoad à celle que madame da Deffand écrivit à 
Voltaire le 1" octobre 1759. — On trouve à la suite des Lettres de la 
marquise du Deffand à Horace Walpole (Paris, Ponthieu, 1834)9 
quatre-vingt-dix Lettres adressées par cette dame à Voltaire, do 
i" octobre lySg au 2 décembre 177^ iitciusivemeDU Nous y ren- 
voyons le Ipctpnr. ( CloO. ) 

* * Le président Uénault, l'un des anciens amants de la marquise. 
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soit pas si bon, cependant cela me parait meilieui; 
que TomJones, dans lequel il n'y a rien de pas- 
sable que le caractère d*ua barbier. 

Vous me demandez ce que vous devez lire, 
comme les malades demandent ce qu'ils doivent 
mander; mais il &ut avoir de 1 appétit, et vous 
avez peu d appétit avec beaucoup de ^oût. Heu- 
reux qui a assez £sÂm pour dévorer ÏAncien-Testor 
menti Ne vous en moquez point; ce livre fût cent 
fois mieux connaître c^*Homère les mœurs de 
1 ancienne Asie; cest, de tous les monuments an- 
tiques, le plus précieux. Y a*t41 rien de plus digne 
d attention qu un peuple entier situé entre Baby- 
ione, Tyr et TÉgypte, qui ignore pendant six 
cents ans le dogme de 1 immortalité de lame, reçu 
à Memphis, à Babylone et à Tyr? Quand on lit 
pour s'instruire, on voit tout ce qui a échappé 
lorsqu'on ne lisait qu avec les yeux. 

Mais vous, qui ne vous souciez pas de Tiiistoire 
de votre pays, quel plaisir prendrez-vous à celle 
des Jui£i, de TÉgypte et de Babylone? Jaime les 
mœurs des patriarches, non parcequ^ik cou- 
chaient tous avec leurs servantes, mais parcequlls 
cultivaient la terre comme moi. Laisse^moi lire 
TÉcriture sainte, et n*en parlons plus. 

Mais vous , madame , prétendez^vous lire comme 
on fait la conversation? preiulrc un livre comme 
on demande des nouvelles / le lire et le laisser iki 
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en prendre un autre qui n a aucun rapport avec 
le premier, et le quitter pour un troisième? En ce 

cas, vous n avez pas grand plaisir. 

Pour avoir du plaisir, il faut un peu de passion; 
il faut un grand objet qui intéresse, une envie de 
s'instruire déterminée, qui occuj)e lame conti- 
nueliement; cela est diiticile à trouver, et ne se 
doiùie point. Vous êtes dégoûtée; tous voulez 
seulement vous amuser, je le vois bien ; et les amu- 
sements sont encore assez rares. 
' & vous étiez assez heureuse pour savoir l'italien, 
voâa seriez sûre d*un bon mois de plaisir avec TA- 
rioste. Vous vous pâmeriez de joie ; vous verriez la 
poiMs la plus élégante et la plus ÊLcile, qui orne , 
sans eflfort, la plus féconde imagination dont la 
nature ait jamais fait présent à aucun homme. 
Tout roman devient insipide auprès de TArioste; 
tHHtWt plat devant lui, et sur-tout la traduction 
<h| notre Mirabaud ' . 

^Wjtk êtes une honnête personne, madame, 
-^kppi^je rai toujours cm, j'aurai Thonneur de 
imB^nvoyertin chant ou deux de la Pwelie^ que 
personne ne connaît, et dans lequel l'auteur a 
tf>aj|é jtfimitrr^ quoique très âdUement , la ma- 
tfÉèMTttsSveeCle binoèaù fiieiie dece grand homme. 
Je v^u apjgroche point du tout j mais j'ai donné au 

J. B. de BCrabaiid, mort le 34 juin 1760. Une DOOTelIe édi- 
tion de sa tradoclioii de Roland furùwe mit para en lySS. (Ouw.) 

COnRESPOM^ARCB. T. XI. 
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moios une légère idée de cette école de peintura. 
Il faut que votre ami ' soit votre lecteur, et ce sera 

un quart d'heure d'amusement pour vous deux, 
et c est beaucoup. Vous lirez cela quand vous n'au- 
rcfe rien à Êiire du tout, quand votre ame aura 
besoin de bagatelles ; car point de plaisir sans be- 
soin. 

Si vous aimez un tableau très fidèle de ce vilain 
inonde , vous en trouverez un quelque jour dans 

ï histoire générale des sottises du genre humain (que 
j*ai acbévé très impartialement). J'avais donné, 
par dépit, Fesquisse de cette histoire, parcequW 
en avait ini])rimé déjà quelques fragments; mais 
je suis devenu depuis plus hardi que je n étais; 
j'ai peint les hommes comme ils sont. 

La demi-hberté avec laquelle on commence à 
écrire en tVance n est encore qu une chaîne hon- 
teuse. Toutes vos grandes Bisloiires àe France sont 
diaboliques, non seulement parceque le fond en 
est horriblement sec et petit, mais parceque les 
Daniel sont plus petits encore. C'est un bien plat 
préjugé de prétendre que la France ait été quelque 
chose dans le monde, depuis Raoul et Eudes jus- 
qu'à la personne de Henri IV et au grand siècle de 
IjOYfis Xiy. Nous avons été de sots barbares , en 
comparaison des Italiens , dans la carrière de tous 
les arts. 

r je président H4>n nul t. (Ci.oo.) 
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Nous n^aTons même que depuis trente ans ap- 
pris un peu de bonne philosophie des Anglais. Il 
n'y a aucune invention qui vienne de noua. Les 
Espagnok ont conquis un nouveau monde; les 
Portuf^ais ont trouvé le chemin des Tndcs par les 
mers d Afrique ; les Arabes et les Turcs ont fondé 
les pins puissants empires ; mon ami k czar Pierre 
a créé, en vin^^tans, un empire de deux mille 
lieues; les Scythes de mon impératrice Élisabeth 
viennent de battre mon roi de Pmsse , tandis que 
nos armées sont chassées par les paysans de ^dl et 
de Wolienbuttel. 

Nous avons eu Feqfirit de nous établir en Ca- 
nada , sur des neig^es , entre des ours et des castors, 
après que les Anglais ont peuplé de leurs floris- 
santes colonies quatre cents lieues du plus beau 
p ays dé la terre ; et ôn nous chasse encore de notre 
Canada. 

Nous bâtissons encore de temps en temps quel- 
ques vaisseanx pour les Anglais, mais nous les 
bâtissons mal ; et , quand ils daignent les prendre, 
ils se plaignent que nous ne leur donnons que de 
mauvais voiliers. 

Jugez , après cela , si Thistoire de France est un 
beau liioiceau à traiter amplement, et à lire! 

Ce qui fait le gi^and mérite de la France, sou 
seul mérite, son unique supéfiorité, c'est un pe- 
tit nombre de génies sublimes ou aimables, qui 

16. 
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font qii*on parle aujourd'hui français à Vienne, 

Stockholm et Moscou. Vos ministres, vos inten- 
dants » et vos premiers commis, uont aucune part 
à. cette gloire* 

Que lirez-vous donc , madame? Le duc d'Or- 
léans rërent ' daigna un jour causer avec moi au 
bal de TOpéra; il me fit un grand éloge de Ra- 
belais, et je le pris pour un prince de mauvaise 
compa(>nie, qui avait le goût gâté. J avais alors un 
souverain mépris pour Ral)eiais. Je Tai repris de- 
puis, et, comme j*ai plus approfondi toutes, les 
choses dont il se moque, j'avoue qu'aux bassesses 
près, dont il est trop rempli, une bonne partie de 
son livre m*a feit un plaisir extrême. $i vous en 
voulez foire une étude sérieuse , il ne tiendra qu a 
vous^ mais j'ai peur que vous ne soyez pas assez 
savante, et que vous ne soyez trop délicate. 

Je voudrais que quelqu'un eût élagué en fran- 
çais les Œuvres jilii(os()j>lii<jiies de Icu milord Bo- 
lyngbrocke. Cest un prolixe personnage, et sans 
aucune méthode, mais on en pourrait faire, un 
ouvrage bien terrible pour les préjugés, et bien 
utile pour la raison. Il y a un autre Anglais qui 
vaut bien mieux que lui ; c est Hume % dont on a 

' * On croit que madame du Detïand, qui plut et feUiiit beaucoup 
dans sa jeunesse, tixaan moment les goûts passagers de ce prince. 

(Glog.) 

'* Dtvid.ilaaie. — Jean-Bemerd M^n araic publié en lySS 
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traduit quelque chose avec' trop de réserve. Nous 

traduisons les Anf^laîs aussi mal que nous nous 
battons contre eux sur mer. 

Plût à Dieu y madame , pour le bien que jevous 
veux , qu*on eût pu au moins copier fidèlement le 
Conte du Tonneau * , du doyen Swift ! c'est un trésor 
de plaisanteries dont il n'y a point d'idée ailleurs. 
Pascal n amuse qu^aux dépens des jésuites; Swift 
divertit et instruit aux dépens du {jenre humain. 
Que j aime la hardiesse anglaise i que j'aime les 
^ens qui disent ce qu'ils pensent l Cest ne vivre 
qu a demi que de noser penser qu a demi. 

Avez-vous jamais lu, madame, la iaible tra- 
duction^ du Êiible AnH-Lucrèce du cardinal de 
Polignac? Il m*en avait autrefois lu vinf^t vers qui 
me parurent fort beaux ; labbé de RotbeUn m'as- 
sura que tout le reste était bien au-dessus. Je pris 
le cardinal de Poli^ac pour un ancien Romain , 
et pour un homme supérieur à Virgile^ mais, 
quand son poëme fut imprimé, je le pris pour ce 
qu'il est: poëme sans poésie, et philosophie sans 
raison . 

Indépendamment des tableaux admirables qui 

VEssai phi (o^nphique sur [entemlement humain f iSt en ij Sq il mit au 
]ourYHistoiie vnfffrelle de la reU^ion, ouvrages traduits par lui de 
l'auglaiâ de Hume, (Cloo.) 

* * Tfie Thaïe of a Tuh ; titre qu'un eut mieux rendu par celui de 
Conte hùrgne, ou Conte de ma mère [Œe. (Cloo. ) 

** Par J. ï\ de ikxigaioville; 1749* (Ctoc.) 
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ie trouvent dans Lucrèce » et qui feront passer son 
livre à la dernière postérité, il y a un troisitee 

chant dont les raisoanements n'ont jamais été 
édaircb par les traducteurs , et qui méritent bien 
d*étre mis dans leur jour. Nous n*en avons qn*une 
mauvaise traduction par un baron des Coutures. 
Je mettrai, si je vis, ce troisième chant en vers, 
ou je ne pourrai. 

En attendant, seriez-vous assez hardie pour 
vous faire lire seulement quarante ou cinquante 
pages de ce des Coutures? Par exemple, livre III, 
pa(]^e 28 f, tome I*', à commencer par les mots, 
on ne s aperçoit point, il y a en marge, xii* argu- 
ment. Examinez ce xii* argument jusqu'au xxvii% 
avec un peu d^attentâon , si la chose vous parait en 
valoir la peine. 

Nous avons tous un procès avec la nature, qui 
sera terminé dans peu de temps ; et presque per- 
sonne n'examine les ])i(jccs de ce fjrantl procès. Je 
ne vous demande que la lecture de cinquante 
pages de ce troisième livre; cest le plus beau pré* 
servatif contre les sottes idées du vulgaire; c'est le 
plus terme rempart contre la misérahle ' supersti- 
tion. £t, quand on songe que les trois quarts du 
sénat romain, à commencer par César, pensaient 
comme Lucrèce , il faut avouer que nous sommes 

* * tùinfamef comme l'appelle Voltaire dans la lettre mmocxix. 

(Cloo.) 
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de grands polissons , à commencer par Job de 

Fleuri. 

Vous me demandez ce que je pense, madame; 
je pense c[ue nous sommes bien méprisables, et 
qu'il n'y a qu*un petit nombre d*hommes répan- 
dus sur la terre qui osent avoir le sens commun ; 
je pense que vous êtes de ce petit nombre. Mais à 
quoi cela sert^tl? à rien du toat. Lisez la parabole 
du Bramin * , que j*ai eu Thonneur de vous en- 
voyer; et je vons exhorte à jouir , autant que vous 
le pourrez, de la vie qui est peu de chose, sans 
craindre la mort, qui n'est rien. 

Comme vous n^avjez guère que des rentes via- 
gères, Tennuyeux ouvrage* dont tous me parlez 

toiiibc uioius sur vous (jue sur un autre. Sauve 
qui peut! Demandez à votre ami si, eu 170b et 
en 1709^, on n'était pas cent fois plus mal; ces 
souvenirs consolent. 

Lu première scène de la pièce de ^iiiiouette a 
été bien applaudie; le reste est sifflé^; mais il se 

' * V Histoire d'un bon Bramin; Ronums, lom. il. — Celle Histoire ^ 
ou parabole , est de 1759. (Cu)0.) 

' * Il s{*agL5sait de dix ou douze edits que le gouveruemept venait 

de publier, relativement à de nouvelles taxes. (Clcxî.) 

^ • En 1709 Voltaire nian{;ea du pain d*avoine au coUêjje de»^e- 
suiteSy autrement de Louh-le-Grand. (Ci.oo.) 

< ' Oa venait de donner a hiihouotle ( selon madaïut; du iieffaud , 
letttT du i" octobre 1769 à Voltaire) « 60,000 livres de rente via- 
« gère, dont 30,000 sur ia tête de sa feiniue. » (Clog.) 
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peut très bien que le parterre ait tort. Il est clair 
qu*il &at de Targent pour se défendre, puisque 

les Anglais se ruinent pour nous atta(|ucr. 

Ma lettre est devenue un livre, et un mauvais 
livre; jete^Ia au feu, et vivez heureuse, autant 
que la pauvre machine humaine le comporte. 

1 

LETTRE MMDGLXX. 

A MADAME d'ÉPINAI. 

Gomment se porte ma belle philosophe? Depuis 
huit jours on parle beaucoup à Paris de certaines 
choses ; je compte sur votre amitié et sur celle de 
M. Grimm et je recommande à vos bontés la 
tianquillité du vieux philosophe qui ne veut point 
boire de <Agaé. 

L£TT11£ MMDCLXXl. 

A M. d'ALEMBEET. 

i5 octobre. 

Je trouve, mon cher philosophe, qu'un con- 
seiller du F^rlement n*a rien de mieux à frire que 

** Grioun dut quitter Genève du 16 au 18 octobre 1759, pour 
«'en retourner à Paris avec madame d'Épuiai , absente de cette der- 
nière ^le depuis eoTiron deux ans. (Glog.) 
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d'ailerea Italie. M. Tabbé Saint-Non ma paru 

ài^ne de ce voyage que vous vouliez faire. Si jamais 
1 envie vous en reprend , passer hardiment par Ge- 
nève , et seulement ne donnez plus sur nous la 
préférence à des prêtres socîoiens. Tous êtes bien 
bon de songer s'ils existent. 6 ils osaient , ils re- 
connaîtraient Jésus -Christ pour Dieu^ sik pou- 
vaient à ce prix assister à mes spectacles , et être 
admis au petit théâtre que j'ai iait a l'ournai, tout 
près des DéUces. Les Génevois se battent pour avoir 
des rôles. 

Vous avez daigné accabler ce fou de Jean-Jac- 
ques par des raisons \ et moi je fais comme celui 
qui , pour toute réponse à des arguments contre le 
mouvement, se mit à marcher. Jean- Jacques dé- 
montre qu'un théâtre ne peut convenir à Genève, 
et moi j*en bâtis un. De meilleurs philosophes que 
Jean-Jacques écrivent sur la liberté, et moi je me 
fais libre. Si quelqu'un est en souci de savoir ce 
que je £m dans mes chaumières > et s*il me dit : 
Que fctts-^tu là , maraud ? je lui réponds : Je règne ; et 
j ajoute que je plains les esclaves. Votre pauvre 
Diderot s'est iàii esclave des libraires , et est devenu 
celui des fanatiques. Si j*avais un terme plus fort 
que celui du mépris et de 1 exécration , je m'en ser- 
virais pour tout ce qui se passe à Paris. Vous êtes 



'* XeiftviJ.J. RonsMau mr l'aftide Genève, (Cu)g.) 



I 



25o COUREi>l»OîSDAM.K. 

né, mon cher philosophe, dans le temps de ma- 
dame de La Raubière ; vous me demanderez ce que 

cest ^ madame de La Raubière disait que c était un 
temps. 

J*ai entendu parler d un frère rÂrriwe ' , jésuite, 

qui confesse, dit-on, Mesdames, et qui est à la 
cour en grand crédit. On dit que c'est le plus pé- 
tulant idiot qui soit dans l*Église de Dieu. Ne trou- 
vez-vous pas 4jue le nom de TArrivéeest celui d'un 
vaiet de comédie? On dit que ce maroufle se méie 
d*ètre persécuteur. Quand il s*agit de &ire du mal , 
les jansénistes , les molinistes , se réunissent ; et 
tous les piiilosopbes sont ou dispersés ou enuemjs 
les uns des autres. Quels chiens de philosophes ! 
ils ne valent pas mieux que nos flottes, nos ar^ 
mées , et uos généraux. Luc se débat violemment, 
mais X^epérira , je vous eu réponds. Cest un maî- 
tre fou dangereux , et c*est bien dommage. 

• Suave mari magno , etc. > 

LlTCH.»lib. Il» V. t. 

Je finirai ma vie en me moquant d'eux tous; 
mais je voudrais m'en moquer avec vous. Je vous 
embrasse en Gonfucius, en Lucrèce, en Cicéron, 
on Julien , en Collins , en Hume, en Siiaficisbury, 
en Middleton, Boiyngbroiie , etc., etc. 

** Ou Larivet. — M. Dulaure le cite dans son Histoire de Paris, 
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LETTRE MMDGLXXil. 

A MADAME DÉPIT^AJ. 

Octobre. 

Ma belle et chère philosophe est inâtauiiuent 
suppliée (d'envoyer chercher surJe-cbamp frèrç 
Graine, et de lui recommander frère Bertbier, 
sans perdre un seul iostant : il est vrai que frère 
Bertbier est mort le x 2 > mais lia apparu le i4} et 
son apparition sera peut-être plus agréable que sa 
mort'. 

A mardi, ma belle philosophe. OoUa et Ooliba 
vous fimt mille compliments* 

LETTRE MMDGLXXIII. 

A M. L£ MARQUIS D ARGEKCi:: DE DmAU. 

L'état de la question est de savoir si , dans la loi 

des Juifs , il leur est commandé de croire une autre 
vie ; si on leur promet le ciel après la mort , et si 
on les menace de Tenfer. 

tom. vil, pa;^. 390, seronffe édition, comme ayntit dit, «o QCStobre 
ljf56 que Louis XV était un persécuteur et un benêt, (Ctoo. ) 

Voyez, dans le volume des Facéties, la BeUttion de la mala- 
die , etc., du jésuite Berthier. (Glog.) 
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Or, dans la loi des Juifs, il n'y a pas un seul mot 
de ces promesses , de ces menaces , ni de cette 
croyance. Arnauld, dans son Apolocjie de Port- 
Royal, l'avoue formellement. « C'est le comble de 
« ri{jnorance , dit-il , de ne pas admettre cette vé- 
« rite, qui est une des plus communes. Les pvo- 
« messes de V Ancien-Testament n'étaient que tem- 
«porelles et terrestres; les Juifs n'adoraient un 
dieu que pour les biens charnels. » Il est indubi- 
table que, dans le temps où Ton prétend que le 
Pentateuque fut écrit, les Gbaldéens , les Syriens, 
les Perses , les Éjjyptiens, admettaient l'immorta- 
lité de lame. Il faut savoir ce que tous les peuples 
entendaient par ce mot cbaldcen mali, traduit en 
grec par irveCpa, et chez les Latins f)ar anima ; il 
voulait dire souffle, vent, vie, ce qui anime: et 
♦ ce mot est toujours pris pour la vie dans le Penta- 
teuque. 

Les songes dans lesquels Ton voit souvent ses 
amis morts , et dans lesquels on s entretient avec 
eux , firent aisément croire qu'on avait vu les ames 
des morts. Ces ames étaient corporelles; c'était un 
vent , c était une ombre légère qui avait la figure 
du corps , c'étaient des mânes. Il n'y a pas un seul 
mot dans toute l'antiquité, jusqu'à Platon, qui 
puisse faire croire que lame eût jamais passé pour 
un être absolument immatériel. 

Thaut, Sancboniathon , Bérose, les fragments 
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d'Orphée, Manéthon , Hésiode, tous les anciens 
qui ont dit , sans connaître les livres juifs , que Dieu 
fitThomme à son image, crurent Dieu corporel; 
et le PenUUieuque ne parle jamais de Dieu que 
comme d un être cor|)orel. 

Dans ce PenteUeuque il n'y a pas un seul mot 
concernant la spiritualité immatérielle de Dieu ni 
de lame humaine. Ceux qui , trompés par quel» 
ques mots équivoques, épars dans les prophètes, 
prétendent que les Juii^ avaient quelque idée de 
lame immortelle , et des récompenses et des pei- 
nes après la mort , devraient considérer qulls font 
de Moïse ou un ignorant i>ien grossier , puisqu'il 
n'annonce pas ce que les autres Jui£i savaient , ou 
un jR>urbebien malavisé, si, étant instruit de ce 
dogme si utile , il n'en fésait pas usage. 

La défense feite dans leX>eu(^ixmome, chap.xvm, 
de consulter les sorciers ou voyants , les pythons^ et de 
demander la vérité aux morts, n a rien de com- 
mun avec Tespérance dètre récompensé dans la 
vie future. 

Cette défense prouve seulement ce qn 011 sait 
assez, cest quen Égypte , enChaidée, et en Syrie, 
il y avait des prophètes, des voyants , des sorciers, 
qui se mêlaient de prédire. On mettait le crâne ou 
un autre ossement sous son lit, pour voir en songe 
Fombre d*un mort. Ces superstitions très anciennes 
ont duré jusqu a nos jours. Le Pentaieuque veut 
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qne Ton consulte rUrim et le Thammim , et non 

d'autres oracles ; les prêtres juifs , et non d'au- 
tres prêtres ; les voyants juiiis , et non d autres 
voyant». 

Au reste, il est prouvé par ce mot de python , 
quî se trouve dans le Deutéronorm, que ce livre ne 
fut écrit que long^temps après la captivité, quand 
les Juifs commencèrent à entendre parler du ser- 
pent Py tiion et des autres fables des Grecs. 

Les Juifs ont écrit très tard, et sont un peuple 
très moderne, en comparaison des grandes niH 

tiens dont ils tétaient environnés. 

L'ignorance , la superstition , la barbarie des 
Juifs ne doit avoir aucune influence sur les hom- 
mes raisonnables qui vivent aujourd'hui. 

LETTRE MMDGLXXIV\ 

A MADAME D*ÉPINAI. 

Aux Déiices, ig octobre. 

Voici probablement, madame, la cinquantième 
lettre que vous recevez de Genève. Vous devez être 

' * Cttte lettre nV^st pas entièrpmcnt iWc/tfe; on m trouvr uwo par- 
tir (Inns le tom. Hl de. Mémoires et Corre$j>ondan<e de maf/ame d'É- 
pinaiy pa^. 284 et 285. Celte danu' r cru devoir y fnirc quelque» 
changements et en retrancher plusieurs phrases , en y ajoutant, avec 
d autres changements encore, le second alinéa de la lettre mmdcxcviii. 

(Clog.) 
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excédée des regpnets; cependant il êàut bien que 
TOUS menez les miens. Cek est dauttnt plus 

juste, que jai profité nioins qu uu autre du bm* 
hmr de vous posséder. Ceux qui vous voyaient 
tona lea jours ont de terribles avantages sur nous. 

Si vous aviez voulu leur donner encore uu Liver, 
nous> vous aurions joué la comédie une ibis par se- 
nÉBiÉë4 Nmis avons pris le parti de noua réjouir, de 
peur de périr de cliaçrin des mauvaises nouvelles 
qui vieuncot coup sur coup. J aile cœur franc^ais ; 
j'aiinftè donner de bons exemples; mais, en vérité, 
tous nos plaisirs sont bien corrompus par votre 
absence et par^ celle du Prophète de liohéme. 
Qscile speciatrice et quel j uge nous perdons ! 

Je suis ravi , madame , que les gens tenant le 
Parlement £i^nt accoucher des filles heureuse- 
ment ; e est penaér en bons eitoyçns. J'espère que 
Faidievèqué^n fers^ àbtant, ét que les deux puis^ 
sauces se réuniront pour le bien du monde. C'est 
plir le même esprit que je vous recommande 1 m- 
famé ^ à VOnrét à vos «Élis. On «i*a dit que frère Ber- 
ihier a été malade d'uue humeur froide; je vous 
supplie, madame, de dai(];ner m informer de sa 
ehèfe santé. Lui et ses semblables sont des (jens 
précieux au monde. S'il est rétabli , je lui conseille 
de déjeuner comme Ézéchielj cest le régime le 
plila^iïvenable aux gens qui sont en si bonne 
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N est-ce pas une chose honteuse que des Anglais, 
qui ne croient pas en Jésus-Christ, prennent Su- 
rate , et aillent prendre Quéhec ' ; qu ils dominent 
sur les mers des deux hémisphères, et que les 
troupes de Gassel et de Zell battent nos florissantes 
armées ! Nos péchés en sont la cause ; c'est Y Ency- 
clopédie qui attire visiblement la colère céleste sur 
nous. Il faut que le maréchal deContadesetM. de 
La due aient fourni quelques articles à Diderot. 
Que de choses à dire, quand on sera à \ v con- 
sonne, à Vingtième ! Le premier est-il vingtième? — 
Oui. — Le second aussi ? — Oui. — Le troisième 
aussi? — Oui. — Sont-ce trois choses différentes ? 
— Non. — Le troisième procède- t-il des deux 
autres? — Oui. ^ 

Seriez-vous assez aimable, madame, pour me 
faire avoir tout le procès de M. Dupleix , le pour 
et le contre? Je m'intéresse à Tlnde ; j'y ai la plus 
{grande partie de mon bien , et j'ai grand'peur que 
ces incrédules Anglais ne cassent incessamment le 
poignet du trésorier de la Compagnie; Abraham 
Chaumeix ne le lui remettra pas. 11 n'y a , au bout 
du compte, que Tronchin qui fasse des miracles. 
Je le canonise pour celui qu'il a opéré sur vous, et 

*• Les Anglais prirent Québec le i8 septembre 1769. Un mois 
auparavant, le chef d'escadre de La Clue, commandant sept vais- 
seaux français, avait été battu, à la côte de Laços, par quatorze 
vaisseaux anglais. (Cloo.) 
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je prie Dieu, avec tout Genève, qu'il vous afflige 
incessamment de quelque petite maladie qui vous 
rende à nous. 

Je vous supplie , madame, de ne me pas oublier 
auprès de M. d'Épi nai et de M. votre fils. Permet- 
tez aussi que je fasse mes compliments à M. Linant. 
L'oncle et la nièce vous adorent. Nous allons ré- 
péter. V. 

luor' - LETTRE MMDGLXXV. ' ' ' 

., A M. LE COMTE d'aRGENTAL. 

.^U5>ii A T ' * \ i 

A loumai, as octobre. 

^ Acteurs moitié français, moitié suisses, déco- 
rateurs de mon théâtre de Polichinelle , <^ »* 

Durant quelques moments souffrez (jue je respire ^ 

et que je réponde à mon ange. Je devrais lui avoir 
déjà envoyé la pièce , telle que madame Scaliger la 
veut. Mon ange est aussi un peu Scaliger, et je le 
suis plus qu'eux tous. Vous ne la reconnaîtrez pas, 
cette C/ievalerie. J'en use comme dans le temps où 
j'envoyais à mademoiselle Desmares * des correc- 

• 

' * Boileau, satire ni, t. 14* (Cloo.) 

* • Cette actrice, nièce de la fameuse Chainpmél<î, créa le rôle de 
Jocaste dans VOEdipe de Voltaire. Retirée du théâtre en 1721, elle 
looanit en 1753. (Clog.) . ' 

rORnESPONDAIfCK. T. XI. 1? 
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tiotts dans an pâté j hastêmuâ emor, hodiema virtus. 
Si j'amis quatre^ving^ts ans , je chereherak à me 

corriger. Je n'ai point cette roideur d*csprit de* 
TÎeiUards, mon oher ange^ je suis âeuble comme 
une anguille , et éomme un lëxard , et travail'- 
lant toujours œmme un écureuil. Dès qu'on me 
faii apercevoir d'une sottise > j'en mets vite une 
autre à la place. 

Notre conseil n a jamais pu adopter les négo- 
ciations de M* lambassadeur; il sera refusé tout 
net ; mais nous adoucirons le mauvais succès de 
son ambassade par iliie réception dont j espère 
que lui et madaiiie l'ambassadrice seront contents. 
D ailleurs il entend raison ; il ne voudra pas qu uu 
Maure envoie ttn espion dans Syracuse quand 
les poitcs sont ierniées; il ne voudra pas que ce 
Maure propose de mettre tout à feu et à sang , si 
Von pend une fille. Figureas-vous le beau rôle que 
jouerait la fille pendant tout ce temps-ià ; et ne 
voila-t-il pas une intrigue Jbien attachante, que 
rembarras de quatre chevaliers qui délibèreraieat 
de 8an|p"freid si l*on e^iécutera mademoiselle ou 
non ! et puis alors comnieut justifier cette pauvre 
créature? qu aurait-elle à direï tout déposerait 
contre elle. L'abbé d'£spagnac , grand raison- 
neur, lui dirait : Mon enfant, non seulement 
vous avez écrit à Solamir > mais vous Texcitez 
contre nous; il est clair que vous êtes une mal- 
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heureuse. £Ue «endt ibroée à dire toujours non, 

non, non, pendant deux actc^, ce sei iit un pro- 
cès criminel sans preuves justificatives, et Joli de 
Fleuri ^srait brûler son btUet eomme un mande- 
ment d*évéque , et comme VEcalésia$te» 

O Juges malheureux qui , àua vos iottes mains , 
Tme» H pmmmêta U piume et la balancé. 
Combien vw jugements sont aveugln et vains 1 

TancMê, met. IV, «c. Tl- 

Mon cher ange, on dit que la dernière pièce du 
traducteur' de Pope est tifflée; dites-moi si elle 

réussit à la longue. Dites-moi s'il est vrai que le 
duc de Broglie est le Gcrmanicus qui ranimera les 
pauvres légions de Yarus. Quoi ! les Anglais au- 
raient pris Surate! ah ! ils preiiJionl Pondichëri; 
et Dupleix en rira, et j'en pleurerai, car j'y per- 
drai la moitié de mon bien, et mon beau château 
nelgusto gtande ne sara pas achevé ; et , après avoir 
Élit rinâoient pendant deux, ans, je demanderai 
Taumène à la porte de mon palais. Faites la paix, 
je vous en prie , mon cher ange. 

N'oubliez pas de demander a M. le duc de Cboi- 
seul s'il est content de la MixrmoUe'. 

* * ^Ihoaette venait d'être rempkcé (ai octobre) par Berlin, au- 
j^el succéda en 1 76^ Delaverdi , qui &e Ht appeler de l'Atierdi en de- 
venant contrôlenr-général. ( Clog. ) 

* * Voltaire signait quelquefois ses lettres ainsi : La Marmotte des ■ 
Alpes. (Gu)G.) 
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Madame Denis joue bien. Nous avons un Tan^ 

créde admirable. Je crois jouer parfititement ie 
bonhomme; je me trompe peut-être; mais je 
vous aime pa»iionnément , et en cda je ne me 
trompe pas ; autant en fait la nièce. 

Je supplie mes anges de m écrire par Genève, 
et non à Genève ; cet à Genève a Tair d'un réfugié. 

LETTRE MMDGLXXVL 

A M. LE COMTE D*ABGENTAL. 

Aut Délicetf 14 octolure. 

Le théâtre de Polichinelle est bien petit, je 
l'avoue; mais, mon divin an^çe, nous y tînmes 
hier neuf en demi-cercle assez à iaise; encore 
avait-on des lances » des boucliers, et on attachait 
des ëcus et Farmet de Mambrin k nos bâtons vert 
et clinquant, qui passeront, si l'on veut, pour pi- 
lastres vert et or. Une troupe de raclcurs et de 
sonneurs de cors saxons , chassés de leur pays par 
Luc, composaient mon orchestre. Que nous étions 
bien vêtus i que madame Denis a joué supérieure- 
ment les trois quarts de son rèle l Je souhaite , en 
tout, que la pièce soit jouée à Paris comme elle 
la été dans ma masure de Tournai. Madame Sca- 
liger, votre pièce a fait pleurer les vieilles et les 
petits garçons, les Français et les Allobroges^ ja- 
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mais le Mont-Jura n a eu pareille aubaine. Le biUel 
adultère n'a choqué personne; c'est le mot propre. 
La Sicilienne est mariée par paroles de présent, 
comme disent les vieux romans. Namir\ Sparta- 
cus^, passez les premiers « je ne suis nullement 
pressé. Je vous enverrai, mon cher ange, pièce, 
rôles et notes, dans quclc£ue temps, et vous en 
ferez ce qu'il vous plaira. 

Si M. et madame de ûhauvdin viennent dans 
mon ermitage des Délices , nous les mènerons k la 
comédie à Tournai. Une tragédie nouvelle et des 
truites sont tout ce qu on peut leur donner dans 
mon pays ; mais j*ai bien peur que vous ne gardiez 
vos amis. Vous me mandez que M. de Ghauvelin 
sera le jour de tous les saints chez moi; mais ne se 
pourrait-il pas faire qu*il fût secrétaire d'état, en 
attendant? Mon cher ange , si vous n'êtes pas aussi 
secrétaire d'état , venez nous voir en allant à 
Parme , car il £eiudra bien que vous alliez à Parme. 
Vous verrez, en passant, votre étrange tante'; 
vous ferez un fort joli voya^je. Que dites- vous de 
Luc, qui, après avoir été frotté par mes Scythes, 

* * Trao^die du marquis de Thibouville, repréteotée le 1 3 novem- 
bue 1759. — Toutes les éditions de Voltaire portent Vamir au lien 
de Namir; et c'est ce dernier titre qa*il beat lire, à la place de Aa- 
tnire, dans la Correspondance, tom. VU, pag;. 174* (Cloo.) 

'* Tragédie de Saucin, jouée le 30 février 1760, «ix mois avant 
Tancrède. (Cloo.) 

^ * Madame de Grolée. (Cloo.) 
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veut entreprendre ie siège de Dresde? Cette guerre 

ne finira point; en voilà pour dix ans. On me 
mande qu'on est tout consterné et tout sot à Paris. 
On paie cher les malheurs de nos généraux; mais 
le Parlement , sur les conclusions d'Orner Joli , 
raccommodera tout en iesant brûler de bons ou- 
vrages. 

Votre abbé Zachée* est donc incurable l Heu- 
reusement sa maladie ne fait pas de tort à son 
frère lambassadeur; les folies sont personnelles. 
Et le vétillard d'Espaf^naç , quen ferons-nous? Il 
me paraît que ce {ifrave personnage marche à pas 
bien mesurés. Je vous demande bien pardon de 
vous avoir embâté de cette négociation. 

On m^écrivait que le chose du Portugal , comme 
dit Luc, qui ne voulait pas l appeler roi, avait en- 
voyé tous les jésuites à iabbé Beaszonico, et en gar* 
dait seulement ving^t-huit pour les pendre; mais 
ces bonnes nouvelles ne se conbrmcnt pas. Je 
baise le bout de vos ailes , mon divin ange. 

Vnhhé GhaUTelin, qui était de très petite taille. Voltaire l'ap- 
pelle Zacbce , par allusion à ce petit Juif qui grimpa sur un arbre 
pour voir passer JésuH. K. — IXAiembert, à la fin de la lettre à Vol- 
taire d u 1 7 novembre 1 763 , compare le petit abbé à im ba$$et hj^m^ - 
bet torses, (Cloo.) 
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LETTRE MMDCLXXVIL 

A M, LK MAKQUIS ALBi^iGATl CAPACEU4, 

Au château de Touitiai, i*' novembre. 

Monsieur, une indkpositioii me prive de i'hoa* 
neur de vans écrire de nu main» Mea mprehés aveo 

vous ne sont pas si bons que je m en flattais, puis- 
i^ixe ce uest pas vous qui daignerez traduire la 
tragédie que vous m*a?eB demandée i voua Taurie^ 
sûrement embellie. Nous Tavons jouée troia ibîa 
sur mon petit théâtre de Tournai; nous avons foit 
pleurer toua les AUobrogfea et toua les Suisaea du 
])âys; mais nous savons bien que ee n'est paa une 
raison pour plaire à des Italiens. Ce qui [xjiiii lit 
me donner quelque espérance, ee&t que noua 
a?ona tiré dea larmea des plua beaux yeux qui 
soient à présent dans les Alpes ; ces yeux sont ceux 
de madame Tauibassadrice de France à Turin. £Ue 
a pasaé quelques joura chee moi avec monaîeur 
Fambaseadeur; et tous deux m*ont rassuré eontre 
la craiaie où j'étais de vous envoyer un ouvra^^e 
Saât en ai peu de temps; ce ne sera quavee um 
extrême défiance de moi-même que je prendrai 
cette liberté. Mon théâtre se prosterne très hum- 
blement devant le vôtre. I^ous savons ce que nous 
devona à nos maîtrea. 
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J*ai reçu la Mort de Céior, traduite par M. Pa- 
radisi Tadndre toujours h fécondité et la flexi- 
bilité de votre langue, dans laquelle on peut tout 
traduire beureusement; il n^en est pas ainsi de la 
nôtre. Votre langue est la fille ainée de la latine. 
Au reste, j attends vos ordres, monsieur, pour sa- 
voir comment je vous adresserai le paquet. J'at- 
tends quelque chose de mieux que vos ordres , c'est 
Touvrage que tous avez bien voulu me promettre. 

LETTRE MMDGLXXVIIl. 

A H. DB BBBNLES. 

Aux Délices , ^ novembre. 

Mon cher ami, le plaisirnelaissepasde tatig^uer. 
Je vais me coucher à dix heures du matin, cela 
est, comme vous dites, dun jeune homme de 
vingt-cinq ans. Permettez que je ne réponde pas 
de ma main, parcequelie est encore toute trem- 
blante de la joie que j*ai eue de voir jouer Mérope 
par madame Denis, comme elle Ta été par made> 
moiselle Dumesnil dans son bon temps. Il ne 
manquait que vous à nos fêtes; j*espère que cet 
hiver nous viendrons vous enlever, vous et ma- 
dame votre femme. Vous me direz peut-être qu'il 

' * Augustin Pumdisi, né ans eoTirons de Resgio en 1736. Il tra- 
dniritautsi TaneMt en iCaKen. (Gue.) 
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n est pas tort honnête d avoir tant de plaisir, dans 
le temps que les afi&ix«s de notre patrie vont si mal ; 
mais c'est par esprit de patriotisme que nous adou- 
cissons nos malheurs. 

Je vous dois sans doute des remerciements de 
mavoir envoyé le porteur de votre lettre; s'il res- 
semble à son frère, j*aurai encore plus de remer- 
cieiiients à vous faire. 

Madame Denis vous fiût mille compliments. Je 
n*en peux plus ; bonsoir à dix heures du matin. 

Je vous embrasse tendrement. V. 

LETTRE MMDGLXXIX. 

A M. LE HABQUIS DE CHAUVEUN % 

AMUISÂlIBDa A TOBin. 

4 Doyembre. 

Vraiment c'est une justice de Dieu que mes 

' * Fraoçoin^Qde GhaoTelm, frère de llntendanl des finances 
et de Tebbé H. Phil. ChauTeKn, qiii porta les premiers et les plus 
mdes eoups à la sociélé de J^s. — Il était amlMSsadeinr auprès dn 
roi de Sardaigne depuis le mois de mars 1753, et il avait épôvsë, 
en avril 1758, A^ès-Thërèse Mazade d'Argcville) fille d'un con- 
seiller au Parlement. Il fat plus tard mettre de la garde^be da roi 
Louis XVf sous les yeux duquel il mourut , non pas au coromence- 
meot de 17747 ainsi que le dit la Biographie tmiiferseUtf mais en no- 
vembre 1773. he Dictionnaire de la noblesse donne au marquis de 
Chauvelin les prénoms de Bemard'Loms.-^ÏJb marquis de Cbau vé- 
lin , ancien député^ est son fils. (Guao. ) 
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chevaux aient éf^rè vos très aimables eiceileaeet. 

lis vous auraieiJt menés par le droit clierniii, s ils 
vous avaieat conduits dans nos chaumières ; mais 
ils sont comme moi, ik haïssent le chemin des 
cours , et surtout n'aiment point à nous priver de 
votre présence. Voici ie jour des contre-temps* Il 
y avait un petit papier dans la lettre dont veus 
m*honorez; j*ouvre la lettre avec madame Denis, 
et vous jugez bien que ce n était pas sans précipi- 
tation; le petit papier vole dans le ieu. Je nie suis 
en vain brûlé le doigt index : 

m Jam cinis ater erat * 

Hélas! avons-nous dit, c'est limage de nos plai- 
sirs ! Voilà comme ce qu il y a de plus aimable au 
monde nous a échappé. 

Allez, couple charmant , trop prompt à dûparaltre 
De nos simples hameaux par vous seuls embcUis; 

Nous savons que les fleurs VQOt naître 

Sur les glaces du M ont-Cénis. 
Nous connaissons le dieu chaîné de vous conduire ; 
S*il vous a bien traités, vous l'imites aussi. 
Tous vous hitt» un jeu de savoir tout séduire. 

Jusqu'à révoque d*Anneci. 

C'est un dévot que ce prélat. Il vous dira qtt*il 
faut suivre sa vocation » et il sentira bien que la 
vôtre est de plaire. 

Comme les portes de la ville de Jean Calvin sont 
fermées à Theure que je reçois le paquet de votre 
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excellence 9 eOe ne l'aura que demain lundi. Ap- 
paremment que le libraire de Genève, rempli de 
conscience , vous a donné , pour votre argent, les 
livres en question ' , pour suppléer aux œuvres du 
chevalier de Moiilii. .le doute que les fjraces de 
madame l ambassadrice s'accommodent de l outre- 
coîdiince de Rabelais; cependant il y a là de très 
bonnes frénésies. 

Si dans le billet brûlé il y avait quelqu'un de 
vos ordres, il voos en coûtera encore deux ou trois 
mots pour réparer mon malheur. 

Méroffe-Jinénaidê-Denii est enchantée de vous 
deux. Nous lésons comme on fera à Turin , nous 
en parlons sans cesse ; c^est une consolation que 
nous ne nous épargfnerons pas. 

Quand la cour de France voudra subjuguer 
quelque nation , allea>*y tous deux ; passes-y seule- 
ment trois jours, et laffeire est laite. Vou6 avez 
rendu Genève toute française. 

Couple adorable, recevea mes regrets, mon res- 
pect , mon attachement. La MamwUe des Alpes, 



1 • 



n f*agit gmoB doute ici, entra autres, de Cmdidef impriia^ à 
Genève. Voltaife feignait quelquefois alors d'attribuer ce roman à 
Moulu. (Gixio.) 



Digitized by Google 



20b 



LETTRE MMDGLXXX. 

A M. LE COMTE D ARGENTAL. 

A Tournai, 5 novembre. 

Divins anges, les députés de votre hiérarchie 
vous auront peu t^tre rendu compte de la descente 

qu'ils ont iaite dans nos cabanes. Baucis et Philé- 
mon ont fait de leur mieux. Deux traf;édies en 
deux jours ne sont pas une chose ordinaire dans 
les vallées du Moiit-Jur i. Madame de Ghauvelin 
nous a payés comme les sirènes^ en chantant 
d*une manière charmante, et en nous ensorce- 
lant. Tai retrouvé monsieur Tambassadeur tout 
comme je lavais laissé, il y a environ quatorze 
ans , ayant tous les moyens de plaire \ sans avoir lu 
Moncrif , et expédiant dans ce département dix ou 
douze personnes à la lois. .Vai retrouvé ses grâces 
et ses mœurs faciles et indulgentes, que ni les 
Corses ni les AUobroges nV>nt pu diminuer. Vous 
savez que , mal^jré cette envie et ce don de plaire 
à tout le monde, vous avez le fond de son 
cœur, dont il distribue Técorce partout. Nous nous 
sommes trouvés tous réunis par le plaisir de vous 
aimer. Combien nous avons tous parlé de vousl 

* * AUasion ii Touvra^e de Sfonerif , intitolë Essm sur la nécet' 
nié et jur le» nwyent de ptaue» {Quoo*) 
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combien nous vous avons regrettés l et que de 
châteaux en Espag^ne nous avons bâtis! H est vrai 

que ce nest pas actuellenicut en France qubn en 
£3iit dagréables. Les nouvelles foudroyantes qui 
nous ont atterrés coup sur coup ne paraissent pas 
rendre le séjour de Paris délicieux. Divins anges , 
je ne me sens porté ni à revoir Paris ni à y envoyer 
mes, eafiints. Notre Chevakrie demande ^ ce me 
sismble, à être jouée dans un autre temps que ce- 
^ui de i humiliation et de la disette. Nous lavons 
joiii^ trois fois sur mon théâtre de marionnettes, 
dans mai masure de Tournai ; deux, fois devant lés 
Allobi'oges et les Suisses , sans avoir la moindre 
peu/r. .Mais, quand il a fallu paraître devant vos 
députés , nos jambes et nos voix ont tremblé. Nous 
avons pourtant repris nos esprits, et nous avons 
iait verser des larmes aux plus idéaux et aux plus 
vilains i.vÂsages du monde, aux vieilles et: aux 
jeunes, aux j»ens durs, aux gens qui veulent être 
ditticiles. Les deux députés célestes ont vu qu en 
un mois de temps nous avions profité de tous les 
commentaires de madame Scalig^er. Je leur laisse 
le soin de vous mander tout ce qu Us pensent de 
la pièce et des acteurs. 

Tous serez sans doute surpris que la Chevalerie 
ne vous parvienne pas avec ma lettre ; mais il 
hui que vous conveniez que trois rept ésentatious 
doivent éclairer assez un auteur pour lui faire en- 
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livres de rente, dans le pays le plus riant de l'Eu- 
rope, Ajout» i ces avantages Tagréiiient unique 
d'être libre , et de ne payer aucun droit , de quel- 
que nature que ce puisse être. Je veux me bercer 
de 1 idée que vous viendrez un jour nous voir dans 
toute notre beauté. 11 faut que vous veniez recon- 
naître des domaines qui , selon les droits de la 
nature , doivent appartenir à votre fils ^ C'est 
grand dommage que Fernei ne soit pas en Picaiv 
die; mais une terre libre mérite hien qu'on passe 
ie JMontJiira. Je ne suis point mécontent de la 
masure de Tournai; j'y ai bâti au moins le plus 
joli des théâtres, quoique le plus petit. Nous y 
avons joué trois fois la Chcvakne, pour nous con- 
soler des malheurs de la France. Cette C/wuakrie 
est comme le château de Fernei ; cela ne vent pas 
dire que lar chitecture en soit aussi belle ; cela veut 
dire seulement que j'ai pris autant de peine pour 
l'achever. 

Après en avoir donné trois représentations, 
nous avons joué Mérope, Soyez; très convaincue 
que vous, et M. le chevalier de Florian*, elle ju- 

' * M. d'Hornoi n*a jamais poaatfdé Feinet* Madame Denis, pen 
de temps après la mort de son onde, veodit cette terre an marquis 
de VîHette qni la revendit bientôt àna flMmbre de k tosUelkidé». 

(Glog.) 

* * François de Claris de Florian , né en mars 1718; père de l'an- 
teur ^Estelle. — Voyez b lettre de Voltaire an chevalier de Florian 
(ntf en 17S5)» dn 9 janvier 1777* (Guia*) 
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risconsulte ' , tous auriez été bien étonnés , et que ' 
vous auriez fendu en larmes. 

Nous avions à nos Délices M. le marquis de 
Ghauvelin, ambassadeur à Turin , et madame sa 
femme , députés de M. le duc de Ghoiseul et de la 

tribu d'Argental , pour savoir coiument j*étais 
venu à bout de la Clieualerie* Ce voyage ne les a 
guère détournés de la route de Turin ^ et je peux 
vous dire qu'ils ne sont pas mécontents d'avoir 
alongë leur ciicmin. Ils auraient beau courir tous 
les tbéàtres de l'Europe, ils ne verraient rien de si 
plaisant quun Français^uîsse qui a fait la pièce, 
le théâtre et les acteurs. Votre sœur a joué comme 
mademoiselle I>umesnil; je dis comme mademoi- 
selle Dumesnil dans son bon temps. Gela paraît un 
conte 9 une exag^ération d'oncle^ cela est pourtant 
très vrai, et je le sais de cent personnes qui me 
Font toutes attesté par leurs larmes. Moi , qui vous 
parle, je vous apprends que je suis un assez sin- 
gulier vieillard. Ah! ma chère nièce, que nous 
vous avons reg[rettée! cest à présent quil &udrait 
être chez nous. Notre Cartlia[;c est fondée. Nous 
avons eu l'insolence de recevoir M. et madame de 
Ghauvelin avec une magnificence à laquelle ils ne 
s attendaient pas ; mais on ne peut trop faire pour 
de tels hôtes ; il n'y a rieu de plus aimable dans le 

* * M. d'Iiornoi , aoQund cooseiller au pailemeot de Paris en 
1763.(0.00.) 

COBIIEfI>OainAKCk. T. XI. iS 
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monde. Ik réunissent tous le» talents et toutes les 
grâces ' ; ils séduiraient un amiral anglais, et fe- 
raient tomber les armes des mains du roi de 
Prusse. 

Je suis exeédé de plaisir et de fittigue, voila 

pourquoi je ne vous écris point de ma main ; mais 
tfest mon cœur qui vous écrit, c est lui qui vous 
dit combien il vous regrette, vous et les vôtres. 

LETTKE MMDGLXXXiP. 

DE GHABLES-THÉODORE, 

éLECTEUn PALATIK. 

Xaiëtc bien charmé, monsieur, de recevoir la lettre^ 
GolUni m'a apportée. J'ai été bien aise de faire sa con- 
naissance. Il paraît avoir beaucoup d'esprit et de mérite. 

. Sdon Giimm (Cbnv^NMuiaiice littéraire^ i5 novembie 1759 }» 
Voltaire adressa le quatrain suivant à la manpiise de ChaaTdKn, 
pendant ^ne cette dame était aas Délices : 

Avec tant de beantë, de grâce namrdle, 
Qa*»4>dle aflUre de tilent*? 
Mlle, aiec det moi m touchant»» 
Qa'a^Fdle affidre d*éu« belle? 

Ces mêmes vers se trouvent à la date de 1765 dans les Poéie» 
mêlées, avec ce titre : A madame G. (Cloo.) 

** Cette lettn n'est pas de 1761, comme l'ont cm nos prédéoes- 
senrs ; eUe est de 1759, et sant doute du commenoemeat de novem- 
bre. (Cloo.) 

* * Celte lettre de Voltaire était datée du 13 octobre 1759^ selon 
Collini qui en parle dans ses Mémoires. Elle manque. (Clog.) 
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Tespère bien avoir la Mtb faction » Vumée piodiainei de 
Yous ravoir. Je suis bien mord6é d*en avoir été privé celle- 
ci. Faites toujours d'aussi beaux poèmes qu'Homère; mais 
ne devenez pas aveugle comme lui ; tous les amateurs de la 

bonne littérature y perdraient trop. 

Comme vous donnez présentement dans le vieux Testa- 
menf ne croyez-vous pas le livre <]«• Job susceptible d*une 
belle |)orsi( ' Je vous l'ai entendu louer bien souvent. CTest 
un temps a( tucllement où Ton a besoin d'être excité h la 
patience. Bien des Qens sont aujourd'hui aussi mai à leur aise 
que Job Tëtaît sur son fumier. Vous vivez dans la tranquii* 
lité} mais j'espère qu'on en jouira bientôt par-tout, et que 
j'aurai le plaisir de vous assurer ici de la vraie estime que 
j'aurai toujours pour le petit Suiste* 

GHAEiEaTHÂoDOftE, électeur, 

LETTRE MMDGLXXXIil. 

A M. BERTBARD. 

10 novembre. 

Je n*ai que le temps, mon cher monsiear, de 

vous dcpêclier ces trois exemplaires dont vous 
daignez faire usage. Je vous remercie de la bouté 
avec laquelle vous fiâtes valoir mes travaux helvé- 
tiques. Cet enfimt-là a été fiût presque tout entier 

** xVIlusion au Précis de F Ecelésiaste , et à celui du Cantique des 
Cantiques f que le Parlement venait «le < otulamner au fen, sur le 
rapport de Tabbé Terrai nommë plus urd contrôleur-général dea fi- 
nances. (Cloc.) 

18, 
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en Suisse ; tous êtes son parrain à Berne. Puisse 

Tétat déplorable de ma santé me permettre de ve- 
nir vous faire mes tendres remerciements 1 V. 

LETTRE MMDGLXXXIV. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

Au châteaQ do Toiunai, 1 1 novembre* 

Monsieur, M. de Soltikof s*est chargé de vous 

faire parvenir un petit ballot, contenant quelques 
imprimés et quelques manuscrits pour votre bi- 
bliothèque. J'offire à votre excellence ces fruits de 
ma petite terre, en attendant que je puisse lui en- 
voyer ceux qu'elle a fait naître elle-même , et qui 
sont le produit de votre ^oiiem empire. 

Je n^ai jamais tant désiré de m*attirer Tattention 
des lecteurs que depuis que je suis devenu votre 
secrétaire; car, en vérité, je n*ai que cette fonc- 
tion ; et, si vous en exceptez le manuscrit du gé- 
néral Le Fort, et quelques autres pièces que j ai 
consultées, tout a été £ldèiemcat écrit sur les Mé- 
moires que vos bontés m*ont fiiit teuir. Vous aures 
incessamment un volume entier, qui est poussé 
non seulement jusqu'à la bataille de Pultava, mais 
qui embrasse toutes les suites de cette journée mé- 
morahle. 

Je vous avouerai que j'ai toujours besoin de 
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nouveaux éclaii cissetnents sur la campagj^e du 
Pruth« Cette aâaire n a jamais été fidèlement écrite, 
et le public est aussi incertain qu il est avide d'en 
connaître le iond et les accessoires. Le Journal de 
PierreJe^rand passe bien légèrement sur cet im- 
portant article. 

Je ne doute pas , monsieur, que vous ne me dis- 
siez communiquer ce qu'on pourra confier de vos 
archives. Soyez bien sûr que je neveux être éclairé 
que pour assurer mieux la gloire de votre législa- 
teur. Vous savez qu on ne peut donner de crédit 
aux belles actions qu en ne dissimulant rien ;.mais 
qu'en disant la vérité, on peut toujours la présen- 
ter dans un jour favorable. Ou a imprimé depuis 
deux ans à Londres les Mémoires de Wbitworth*, 
envoyé d'Angleterre à votre cour dans le commen- 
cement du siècle. Ces Mémoires ne sont pas trop 
&vorables à Timpératrice Catherine, et ne rendent 
pas à Pierre4e-Grand toute la justice qui lui est 
due. Je suis obligé de suivre quelquefois Thisto- 
rien' passionné de Charles XIl, mais très mal- 
adroit dans sa passion , et très peu judicieux dans 
ses idées. 

Quelques uns de nos savants de Paris veulent 
que les Sibériens viennent des Huns, les Huns des 

* An Account of Bnsaia, at ît was in tbe ycar j 710} bj Charles 
lofd Wlntwordi. Friated at SÈmuéeny-MiU, 175B, in-S*. 
** Le chapdam Norberg. (Clog.) 
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Chinois , les Chinois des É^p tiens ; on peut égayer 
une préfiice &k montrant le ridicule de ces chi- 
mères. Il n y a pas ^rand profit à foire pour lesprit 
humain à rechercher Tancienne histoire des Huus 
et des ours, qui nesavaient pas plus écrire les uns 
que les autres. 

Il s agit de Thistoire de celui qui a créé des hom- 
mes. Comme il ne faut rien que de vrai dans cette 
histoire, je vous ai supplié, monsieur, de vouloir 
bien me dire si je dois employer le discours qu'on 
attrihue à Pierre-le4>rand , en i ^ 1 4 : «< Mes frères, 
« qui devons aurait pensé , il y a trente ans, que 
«nous gagnerions (^nscnible des bLitailles sur la 
a mer Baltique' 7 etc. » Ge discours, s'il est authen- 
tique, est un morceau très précieux. 

Mon estime pour le jeune M. de Soltikof aug- 
mente à mesure que j ai 1 honneur de le voir. Il est 
bien digne de vos bien&its. Son goût pour s*in- 
struire, son assiduité à Fétude, son esprit , qui est 
au-dessus de son âge, justifient tout ce que votre 
générosité fait pour lui. Je ne puis, en vous par- 
lant de lui, oublier le général de son nom*, qui se 
couvre de tant de gloire , et qui en acquiert une 
nouvelle à votre empire. 

* * Vojes le chap. v de YBkuAt dê Musiie. (Cloo.) 

Le comte Piene^unon Soltikof, Yan des Tainqueurt de Fré- 
déric II, & Kttnnecsdorlf, le la evguslo 1759.— *lIort à la fin de 
177a. (Guw.) 
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Pour vous, monsieur, vous vous conteatez du 
rôle de Mëcénas. Ce rôle n est pas assurément le 

moins noble et le moins utile; il mène à une sorte 
de gloire indépendante des événements, et il est 
hit pour un esprit supérieur et pour un cœur 
bieufesant. Voilà la véritable gloire. 

LETTRE MMDGLXXXV. 

DE FRÉDÉRIC il, HOX DE PRtiSSE. 

Du oamp près de Wàladmil, le 17 novembre.^ 

Grand merci de la tragédie de Socrate. Elle devrait cou-' 
fondre le fanatisme absurde, vice dominant à présent en 
France, et qui , ne pouvant exercer sa fureur ambitieuse sur 
des sujets de politique « s*achame sur les livres et sur les apô- 
tres in bon sens. 

Lesfrocirdj, les mitres, les chapeaux d*écailate. 

Lisent en frcmissaDt le diame de SoaraU; 
L'atrabilaire amas de docteurs, de cagots. 
De la raison humaine implacables bourreaux, 
En pâlissant de rage, en booffiasant leur rate. 
D'absurdes zâateww VOOt soulever les flots. 
Si des Athéniens vous empruntez le dos 
Pour porter à ceux-ci quelques bons coups de pate. 
Les contre-coups sont tous sentis par vos bigots. 

' * On a jugé à propos de donner cette lettre oonfbfxne an texte de 
l'édition de KeU, et ensuite conforme k cdoi de l'édition de Bertin 
( OBuv/ia posàuane* du n» <ls Prusse), à cause des difSârwices no- 
tables que présentent ces deux testes. (Guw.) 
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Dt'ja leur cabale est am ue 
Du concours imposant des Mt'Iiies nouveaux^ 
Pédantesques tyrans, la Iionte des barreaux. 
On s'empresse, on opine, et la troupe incongrue^ 

Eu vous f'[iat(jiiant la ciguë, 

Pour mieux honorer vos travaux , 
Élèye des bûchers , entasse des fagots. 

Le brasier étSncdle, et dëja part k flamme 

Qu'allnme le main de Vû^mne, 

Poi|r conmmèr ee bel esprit , 
Ce briUant préoepteur d'mi peuple qu'il édaire ; 

Mais, aa lien de griller Voltaire , 
Ib ne pouKont tàtàt que son malin écrit. 

Je TOUS en fois mes condoléances. Cependant, tout pesé, 
tout bien eiammé , il vaut mieux le livre que lliomme. Vous 
deveas bien croire que je ne me joindrai pas à ces çens-là ; 
et, si vous vous plaignez que je vous mords, c'ést à mon 
insu , ou du moins sans intention. Pensez, je vous prie , que 
je suis environné d'ennemis , pressé de toutes parts. L*un me 
pique, Fautre m^éclabousse; ici Ton m'insulte; enfin la pa- 
tience succombe. I .'instinct d'un sentiment trop vif Temportc 
sur la voix de la raisou j la colère irritée s'enfle, et je suis 
dans quelques moments 

Comme un sanglier écumant 

Qui résiste et qui se défend 
Contre les durs assauts d'une meute aguerrie. 

On le poursuit avec furie; 

n attaque , il blesse , il pourfend^ 

Et donne à propos de sa dent 

Des ooops i la race ennemie 

Qui le snît de loin en jappant. 

'nrop iirité, dans sa colère 

11 brave le fer inhnmain, 
Kt brouillant les objets qa*il trouve en son diemin, 
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Un innocent a^jneau lui paraît un cerbère* 

L'homme , ainsi que cet animai , 

S'il Bonffre, irrité par le mal , 
Livre à l'instinct des st-us sa faible intelligence. 

80US le desputisrne fatal 

De la sanguinaire Vengeance, 

Souvent son aveugle fureur 

Cunfoud le crime et Tinijucence* 

Le sage, qui voit son erreur, 

Le plaint, la déplore, et soupire; 

Détonnant ses pas sans rien dire, 
n fait d'où malheureux l'esprit rempU d'aigreur. 

Laissei-moi donc ronger mon frein , tant «pie durera cette 
pâuble campagne, et attendez qnW cid serein ait succédé 
à tant d'obscurs nuag^es. Votre imagination brillante me 
promène ' à Vienne ; vous m'introduisez au conseil de clias- 

tetë; mais sachez que l'expérience m'apprend ce (jue c'ebt Je 
se frotter a de méchantes femmes. 

Hélas ! penscaMTOos qa'à mon %e. 

Le corps en rat, Fespfit volage, 

L'on cberdhe, d*anioiir a|plé. 

De Yéaaa le doni badinage , 

Las plaisirs , et la volnplé? 

Ce temps beareiiK, c'est bien dommage , 

Loin de moi s'est précipilé ; 

Et Iss eatut da fleave Léthé 

En ont même effacé Timage* 

La tendre fleur du pacela||e. 

Ni l'empire de la beauté , 

Snran vieillard courbé, voûté, 

Negaipient qu'un faible avantage. 

Le conseil de la chasteté 



■ * Alhuton à <|nfllque lettre écrite par Voltaire, et que nous ne 
connaissons pas. (Gloo.) 
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Derient par fbroe mm pwtaf»; 

GontineiiGe eit véeeÊmté ; 

A cioqpiante an on cat trop aaft» 

Je u*ai point eu, cette catnpaçne^i, de vision béatifique 
dans le ^ùt de celle de Moïse. Les barbares Cîoeaques et 
Tartares, f^ens in&mes, à considérer en tootsens, ont brûlé 
et ravagé des contrées , et commis des inhumanités atroces. 
Voilà ce que j*ai yu d'eux. Ces tristes spectacles ne me met- 
tent pas de bonne humeur. 

La Fortune, inconstante et fidre, 

Ne traite pas ses courtisans 

Toujours d'une ëgale manière. 
Ces fous nommés héros ^ et qui courent les cliampa, 

iiOQTerts de sang et de poussière, 

Voltaire, n'ont pas, tous les ans, 

La faveur de voir le derrière * 

De leurs pnnemis insolents. 
Pour les humilier la quintcuse dëessR 
Quelquefois les oblige eux-méme à le montrer; 
Oui, nous l'avons tourné dans un jour * de détresse; 

Les Russes ont pu s'y mirer. 
Cette glace pour enx n'a point été traîtresse ; 

On les a vus, pleins d'alégresse. 

S'y pavaner et s'admirer. 

Voilà le sort de ma vieillesse ! 

Cependant cet homme bmit ^ 

Par l'antechrist siégeant à Rome, 

Ce Fabius , ce plaisant honune , 

Qai sur sa tète vteit 

De la yanité la pins foOe 

' * Voyez le second vers de la lettre mudC. (Gloo.) 
'* A Kunnersdorff. (Clog.) 

** Dann, à qui Clf?ment XIII avait envoyé une épce bénite après 
la bauiile de Uochkirch. (Clog.) 
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^ Le bnUuit«cfrtfe symbole, 

Commence à décamper de nnitt 
le n'oM dire qu'il •'«niait} 

lasqu'ici sa pudeur nous caidie 

Cette attitude qui le fâche; 

Mais comptez êvur moi ; nous verront 

Dans peu ces culs dodos et ronds , 

San»! façons, sans t:mt de fjriiDaces , 

Sans honte nous montrer leurs faces. 
Mais certain duc s'illnstmnt à jamais, 

Saurera rempu e tianrnis , 

Sana capitaine, sans tinance, 

^ns Amérique, sans prudence , 
Jusqu'en sei fondements sapé par les Anglais. 
Couvrant tons ces sujets d'un voile de décence, 
Et lâchant quelques mots remplis de coniplaii»ai)Ce, 
Des cieux sur notre sphère il conduira la paix. 
Moi, quittant le harnais, et le casque, et Tépée, 

De trop de sang hiunain trempée , 

Je pertini tondam dld $ 

Tirai , conaokot tne TieiUeste 

Par Fétode de h sagesse , 

iCensereHr h Sans-Souci. 

Ce lieu me vaut les Dâices. Par illusion , je croirai vivre 
liois da Qrand monde, et quelquefois j'y serai solitaire. 

Jouisses de votre ermitage; ne troublez pas les cendres 
de ceux qui reposent au tombeau; que la mort au moins 
mette fin à vos injustes haines. Penses que les rois , après 
s*être long-temps battus, font enfin la paix. Ne pourrez- 
▼DUS jamais la faire? Je crois que vous seriez capable, comme 
Orphée, de descendre aux enfers , non pas pour fléchir Plu- 
ton, non pas pour ramener la belle Émiiœ^, mais pour 



** Le duc de Clioiiieul, que Frédéric détestait royalement. 

( CL.OO.) 

** La marquise du Chàtclct. (Cloc.) 
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ponrmim dani oei^onr de douleur on ennemi * que votre 
ranenne n*a que trop penëcuté dans ce monde. Sacrifies- 
moi votre vengeance, ou plutôt iromolec^la à yotre propre 
réputation ; que le jAus grand génie de la France soit aussi 
l'homme le plus généreux de sa nation. La vertu, votre 
devoir, vous parlent par ma boucbe ; n'y soyez pas inseo- 
sible, et £iites une action â'iQne des belles maximes que 
vous débites avec tant d*élé(jance et de force dans vos ou- 
vrages. 

Nous touchons à la fin de notre campagne ; elle sera 
boime ; et je vous tkrirai dans une huitaine de jours, de 
Dresde, avec plus de tranquillité^ et de suite qu'à présent. 

Adieu ; iié(^(>tieii , travaillez , jouissez, écrivez en paix ; et 
que le dieu des philosophes, en vous inspirant des senti- 
ments plus doux, vous conserve comme le plus bel organe 
de la raison et de la vérité. Fédéric. 

L£TTR£ MMDCLXXXV bis. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

( Répétition de la lettre précédente. Édition de Berlin. ) 

Grand merci de la tragédie de Socratc; elle devrait con- 
fondre rabsimle fanatisme de vos cvêques et de vos moines. 
Ces gens ne pouvant exercer leur despotisme ambitieux sur 
des sujets de politique, s acharnent sur les ouvrages que les 
apôtres du bon sens publient. 

' * Maap«rlais, mort à Bàle le 27 juillet précédent. (Gloc.) 

'* Trois jours plus tard, Fiock, Tim des génénmx de Frédoie, 
mit bat les armes devmt Daan, evee dix4kttit mille hommes, à quel- 
ques Ueues de Dresde. (CuM.) 
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Les fronts tondus, mitres, et couverts d'écvUle^ 
Liront en frémissant le drame de Socrate. 
Je vois se soulever ces docteurs, ces cagots, 
Des rayons du bon sens implacables rivaux* 

Qnand, pour vous dilater la ratf^, 

£n leur donnant un coup dt* pate, 
Du peuple athénien vous empruntez le dos, 
Ils le sentiront trop , ces malheureux bigots! 

Voyei-vous leur cabale, accrue 

Des Mëlites de vos barreaux, 

Déplorer qu'en cvs ii rii[)s nouveaux 

La bonne modt! s'est j>ci due 
D'employer à leur gre' le fer et la ciguë? 
Leur vengeance, restreinte à de moindres travaux, 

Ne pmt entauer des fagots 

A rhonaenr de la troupa âne; 

On les ëlève eC Ton y frit 
Un ennemi de IKen pour le bien de «m «ne. 
De jeie en ce moment la Soiltonne aepftme. 
Et, pour rwÈÈ mienx servir, de hgoU renebérft; 
Le lea prend, il un tontbiUon de flamme 

Qa*allamft]a main de Tm/Smie 

Pour consumar ce bel esprit 

Qui la persifle et nous éclaire; 

Mais an lien de v6tir Voltaire, 
Elle ne peut bràler qne son malin écrit *, 



Je TOUS en fais mes condoléances ; cependant, tout bien 
eiaminé , il vaut infiniment mieux qu^on brûle Fonvrage 
que Tanteur. Je ne sais sur quel fondement vous mViccuses 

de vous mord re ; c'en serait bien le temps ! environné comme 
je le suis d'ennemis, pressé pnr-tout; l'un me pique, l'autre 
m'éclabousse^ gare qu'un troisième ne me renverse. 11 est 



** Frédéric oubliait qnll avait lui-même Dsit bràler la IHatribe 
pu docteur Akddaf à Berlin, le a4 décembre ijSi, (Ctoo*) 
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pardonnable, en cas pareil, d'avoir de rhameiir et Tetprit 
aigri. Je suis à piésent 

Comme un sang^lier écumant , 

Qui, sans s'ébranler, se défend 
Contre les durs assauts d'une meute agaorrie 

Qui sur lui s'élance en tarie; 

II attaque, il blesae, il pourfend; 

11 donne à pi upo» de sa dent 

Des coups à la race ennemie ; 

Plus il en met hors de combat, 

Et plus cette engeance aboyante 

Par un nombreux concours s'augmente. 

U soutient ce eniel débat; 
Biais le fbrenr l'emporte , et , fougaenx dent m» be, 
n ne voit ni oonnait le grendeor do danger, 

Et s*enfoDce« aaot j aonger, 
Uhomîeîde épieu * sur leqad expire. 

LaissesMnoi donc ronger mon frein , tant que durera 
cette pénible guerre. Votre imagination poétique me pro- 
mène flattensement jusqu^à Vienne. Vous mlntroduiseE au 

conseil de chasteté j sachez que je n'ai pas besoin dr vc con- 
seil, et que l'expérience m'a suffisamment appris ce qu'on 
doit craindre, quand on se trotte à de méchantes femmes. 

HëlasI pense»T0us qu'i mon âge 

L'on cberdie , dTanioiir egité , 

Le eoxps en fea, l'eqirit Tolage , 

De Yémui le doux badineg», 

Les plaisirs^ et le Tolapl4? 

Ge temps benrenz, cW bien dommage , 

Loin de moi s*est précipité, 

Bt les eaux du fienve liétbé 

En ont néroe efbcé Fimage. 

* * Ce mot n'a que deux syllabes en poésie. (Cloo.) 
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La terxlre fleur du pQcela^^ 
Ni l'empire de la beauté. 
Sur un vieillard courbé, voôt^, 
N'ont plus de prise et d avanta^. 
Le conseil de la chasteté 
Devient par furL:e mon parta^je; 
Continence est nécessité } 
A cinquante ans on est trop ui^. 

Je n ai point eu, cette eanipagiie, de vision béatitlquf. 
Malheureusement les Taitares, Russes, et Cosaques, n'ont 
pas voulu me niontn'r leur derrière; en revanche , ils ont 
brûlé , ravagé et pilié des contrées , et dévasté beaucoup de 
pay». 

La Fortune, inconstintp rt fière, 
Ne traite pas ses coui ti-iruis 
Cba<|ue ]Oiir d'cjj.ih^ mamièrej 
Et nous n'avons pas tous les ans 
I>a faveur de voir le derrière 
De cette vaste fourmilière, 
Moitié héros, moitié brigands, 
Qui viennent désoler nos champs. 
Le hasard ivlm suiiveiit décide une bataille. 
Si je lui dois plus d'un beau jour, 
A Tennemi , par représaUle, 
Il m* A fait montrer « mo<i tour 
Toat \ê revert d« U médaille. 
Cependant cet homme béét 
Par l'antechrîst eié^nt à R<Mne , 
Ce Fabius, ce plaisant homme. 
Lui qui na^ère se mnnit 
lynne toque, hriOant symbole 
De gloire et de vanité folle , 
Commence à décamper de mut. 
Je ne vous dis pas «inll nons Ibil ; 
Hais si la del nom fait la sraee 
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Qnll nom montre «u |diis t6t Vopposé de ta fiM, 
Alovfl un certftin due, •*iQutCront à jamais, 
Avwé de son trident, comme on noat peint Neplniie« 
Apaisera d*an mot la tempAte importnne; 
Ceitini qui sauvera votre eminre français, 

Sans capitaine, sans finance. 

Sans Canada, sans préraj ance, 
Jasqn*en ses fondements sap^ par les An^^bis; 

n leur dira, plein de décence. 

Par saint George et par sa croyance : 
Bonnes gens d*AIbion, accordeHUOUS la pais. 

Quand cette nouTette échappée 

Sortira des antres secrets 

Des politiques cabinets. 

Je quitte et le casque et Fépée, 

Et, m*envolant soudain dici, 

J*irai, confortant ma vieillesse 

Par l'étude de la sagesse, 

M'msevelir à Sans^uci. 

En attendant, jouissez en paix de votre solitude. Ne trou- 
blez plus les cendres de grands hommes. Que la mort mette 
fin k votre injuste haine ^ et que Maupertuis trouve au moins 
un asile dans le tombeau. Songez que les lois, après s^étre 
long-temps battus, font la paix. Je crois que vous descen- 
driez aux enfers, comme Orphée, non pas pour en rame- 
ner l'immortelle Émilie, mais pour persécuter dans ce sé- 
jour (supposé qu*iî existe) un homme que votre rancune a 
poursuivi violemment dans ce monde-ci. Immole/ cette haine 
qui vous flétrit, el fait loi t à votie leputalion. Que le pîus 
beau (jénie de la France soit le plus (lencireux des hommes. 
C'est la vertu, c'est le devoir, qui vous parlent par ma bou- 
che ; ne soyez pas insensible à cette voix ; pratiquez; les beaux 
sentiments que vous exprimez en vers avec tant d'élégance 
et de force. Croyez-moi, un exemple de magnanimité per- 
suade plus que tous les beaux préceptes qu'étale la tragé- 



Digitized by Google 



ANNÉE 1759. 389 

die. Que le dieu des philosophes vous inspire des senti- 
ment» plus doux et plu« modérés , et que le dieu de la santé 
TOUS oonsenre pour Fomement des belles-lettres et du Pai^ 
nasse! 

LETTRE MMDGLXXXVI. 

A M. COLUNI. 

Aux Délices, 19 ooTembre. 

Son altesse électorale palatine, mou cher Gol- 
lini, mandé qtill vous avait trouvé beaucoup 
de mérite, et qull était très content de vous. Je ne 
doute pas <[u'il ne vous prenne à son service, et 
qu'il ne me sache très bon gré de la connaissance. 
J*espère vous trouver à Schwetzin^en Tannée pro- 
chaine; qui sait si delà nous ne pourrions pas faire 
rendre gorge à Francfort ' ? 

Je vous prie d'assurer de mes respects madame 
de Lutzelbourg ; j'ai si mal aux yeux que j écris 
avec beaucoup de pcine.SH y a quelques nouvelles, 
ne m oubliez pas. La grande nouvelle de France, 
c*estque la misèreest extrême. On est si abattu qu'à 
peine songe-t-on aux jésuites du Portugal, les uns 
chassés % les autres pendus. Dieu veuille avoir leur 
ame 1 Je vous embrasse. 

' * Allusion à Taranie suscitée à Voltaire, par Manpertuis , en juin 
17S3. (Guw.) 

** Le 3 septembre 17^9 , jour «onireiMÎre de rattcntst coBiais 

coanssFORI>A^cE. t. xi» 19 
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LETTRE MMDGLXXXVII. 

A M. BERlKAiSD. 
Aux Délices, près Genève, 20 novembre'. 

J ai envoyé , mon ciier monsieur, à M. de Mo- 
range, une lettre que j'ai écrite à TAcadémie 
franc-aise, au sujet des rapsodtes qu'on se platt à 
imprimer sous mon nom. Cette lettre a déjà paru 
dans les feuilles littéraires de Genève, et je me 
flatte que votie gazette voudra bien 9ea changer. 
Cest un nouveau préservatii que je suis obligé de 
donner contre cet ancien poème de la l^uceLle, 
quon renouvelle si mal^-propos, et qu'on a déjà 
défiguré dans trois ediùoiis qui paraissent à-la- 
fois. Tout ce que je peux faire « c'est de désavouei* 
cet ouvrage. J'empêche, autant que je peux, qu*il 
ne paraisse à Genève ; je sens bien que mes efforts 
seront inutiles. J'en connais une édition qui n'est 
pas sûreiuent fidte par Maubert^ car le libraire 
qui était en marché à Francfort a mandé ^ ue la 

' tvr JoMpli i"' eo 1768, s» cents j^itet furent ezpnM du Por- 
tqgttl. MalaQrîdft ne fut vus à mort qu'en septembre 17S1. (Cmmk) 
' * Celte lettre est du ao novembre 1.7^5} et pour s'en comninfir» 
il suffit de lire le commencement de celle du aS du même mois, 
adressée aussi à Bertrand. EBe est imprimée, dans quelques recueils, 
à la date de 1 759 ; c'est une erreur dont je me sois aperçu trop tard. 

(Clog.) 
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copie de Maubert était eu douze chants , et Tédi- 
tion dont je yom park est en quinze* Madame la 
duchesse de Saxe-Gotha qui Fa lue m'a fait Thon- 

neur de me mander, comme je crois vous lavoir 
déjà dit, que cet ouvrage i avait beaucoup amusée, 
et que, tout libre qu'il est, il ne contient aucune 
de ces indécences qu'on m'avait fait craindre * mais 
enfin c est un ouvrage libre, et cela seul suffît pour 
qu^un homme de soixante ans passés , qui a l*es» 
prit de son âge , soit très fiché de se voir ainsi com- 
promis. Je suis aussi fâché que l est le Grondeur, à 
qui on veut &ire danaer la courante ' . 

Si j étais plus jeune , et si faimais encore la poé- 
sie, je serais tenté de faire un petit poëme épique 
sur le roi Nicolas 1". Vous savez sans doute qu on 
prétend qu'un jésuite s*est enfin déclaré roi du Pa- 
ragaai, et f[ue ce roi s'appelle Nicolas. On m'a en- 
voyé des vers à la louange de Nicolas ; les voici ; 

Da bon Nicolas premier 
Que Uieu b( iiissc 1 empire; 
£t qu'il lui daigne octroyer. 
Ainsi qu'à son ordre entier, 
La couronne du martyjre I 

J'ai re<^u une Ode sur la Mort, qui m'est adressée. 
On la dit du roi de Prusse ; die est imprimée à La 
Haie, avec ce titre qu'on met ordinairement aux 

* * CeUÀ-dire la boiin^e. jCe Grondeur^ acte U, «c. xvi. 

(Cuw.) 

«9- 
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ouvrages du roi de Prusse : de main de maître , et 
une couronne pour vignette. Je ne l'enverrai pour- 
tant pas au couseii de Berne , comme Mauper- 
tuis a envoyé les lettres du roi de Prusse; je me 
contenterai d apprendre tout doucement a mou- 
rir, et je mourrai assurément plein d'esiime et de 
tendresse pour vous. Je vou s embrasse de tout mon 
cœur, et je vous avertis que je veux vivre encore ce 
printemps, pour veuir vous dire à Berne combien 
je vous aime. 

LETTRE MMDGLXXXVIII. 

A M. LE COBITE D'abGENTAL. 
(a toi» uul.) 

Novembre. 

Mon divin ange , vous êtes un ange de paix. Per- 
mettez que je vous parle votre langue , après avoir 
parlé celle de notre tripot des Délices. Vous êtes 
né, de toutes façons, pour mon bonheur, dam 
mes plaisii*s, dans mes af&ires. Je vous dois tout; 
vous êtes en tout temps constitué mon ange gar- 
dien; écoutez donc nia dévote prière. 

i*^ Je voudrais savoir, en général, si M. le duc 
de Gfaoiseul est content de moi; et vous pouvez 
aisânent vous en enquérir un mardi. Tout ce que 
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je peux TOUS dire, c'est que j*ai grande envie de 

lui plaire, et comme son obli^yc , et comme citoyen. 

2*^ S*it entrait avec vous dans quelque détail , 
comme il y est entré avec M. de Cbauvelin , ne 
pourriez-vous pas lui dire, quelque autre mardi, 
la substance des choi»es ci-dessous? 

Voltaire est dans nne correspondance suivie 
avec Lue; mais , quelque ulcéré qu*il puisse être et 
qu'il doive être contre Luc, puisqu'il est capable 
d'avoir étouffé son ressentiment au point de sou- 
tenir ce commerce, il TétoufFerabien mieux quand 
il s'af^ira de servir. Il est bien avec l'électeur pala- 
tin , avec le duc de Wurtemberg, avec la maison 
de Gotha , ayant eu des afikires d'intérêt avec ces 
trois maisons , qui sont contentes délai, tt qui lui 
écrivent avec confiance. Il a été le coubdeut du 
prince de Hesse l apostat Ml a des amis en Angle- 
terre. Toutes ces liaisons le mettent en droit de 
voyager par-tout, sans causer ie moindre soupçon^ 
et de rendre service sans conséquence. 

il a été envoyé secrètement, en 1743 , auprès 
de Luc. Il eut le honbeur de déterrer que Luc alors 
se joindrait à la France; il le promit; le traité fut 
conclu depuis , et sif^né par M. le cardinal de Ten- 
cm. Il pourrait rendre aujourd bui quelque ser- 
vice non moins nécessaire. 

** Frédéric , prince de Hesse, avait été élevé daus le calvinisme, 
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Mon cher ange, il faut la paix à présent, ou des 

victoires compiètes sur mer et sur terre. Ces vic- 
toîi^jes complètes ne sont pas certaines, et la paix 
vaut mieux qu'une guerre si ruineuse. On ne se 
dissimule pas sans doute Tétat funeste où est la 
France^ état pire pour les finances et pour le comr 
merce qu*il ne Tétait à la paix d'Utrecht. Qudique* 
fois, quand on veut, sans compromettre la di^jnité 
de la couronne, parvenir à un but désiré, on se 
sert d*un capucin , d*un abbé Gauthier ' , ou même 
d'un homme obscur comme moi, comme on en- 
voie un piqueur détourner un cerf, avant qu'on 
aille au rendet-vous de chasse. Je ne dis pas que 
j'ose me proposer, que je me fasse de fete, que je 
prévienne les vues du ministère, que je me croie 
m0me digne de les exéeuter; je dis seulement que 
vous pourriez hasarder ces idées, et les échauflfer 
dans le cœur de M. le duc de Ghoiseul. Je lui ré- 
pondrais sur ma tète qu'il ne serait jamais com- 
promis; que je ne ferais jamais un pas. ni en-deçà 
ni en-delà de ce qu'il me prescrirait. Je pense qu'il 
ne lui convient pas absolument de demander la 
paix 9 mais quil lui convient fort d'en, &tre naître 

mais ven 1 754 il sVtait fait catholique. H devint landfrare de Ueste 

à la ïin dp janvier 1760. (Cloo.) 

** tr. Gauthier, né aux environs d'Ârgentan (Orne), comme 
l'historien Mczerai. 11 est nominë Gatttier dans le Siède de Louis XlFt 
tom. II, pag. 243^ mort en 1720. (Cloo.) 
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le denr à plus d'une puiasanee , ou plutôt de iaire 
mettre ces puissances à portée de marquer des in> 

tentions sur lesqiu lles on puisse ensuite se con- 
duire avec honneur. 

n part sans doute d*un principe aussi vrai que 
triste; c'est qu'il n'y a rien à f^af^ner pour nous , 
d'aucune £içon , dans ce gouitre où tout l'argent 
de la France a été englouti. J*ai pris la libejrté de lui 
prédire la prise de Québec et celle de Pondichéri ; 
lune est arrivée, et je tremble pour l'autre'. U y 
a des citoyens de Genève qui ont des correspon-* 
dances par tout l'univers habitable. H y a autour 
de moi des f^ens de toute nation, des ministres an- 
glais, des Aiiemands, des Autrichi^s, des Prus^ 
siens, et jusqu'à d'anciens ministres russes. On 
voit les choses d un œil plus éclairé qu'on iic les 
voit à Paris; on croit que, si la descente proje* 
tée dans une des provinces anglaises s'effectue, il 
ne reviendra pas un seul Français. Le passé , le 
présent et Tavenir fout frémir. Je sais que le mi- 
nistère a dû courage, et qu'il a, cette année, des 
ressources; mais ces ressources sont peut-être les 
dernières , et on touche au temps de vérifier ce 
qui a été dit, qu'il y avait une puissance qui don- 
nerait la paix , et que cette puissance était la mi- 
sère. 



* * L«s Anglais prÎMOt Pondichéri le 16 janvier 1761. (CuM».) 



296 GORRBBPONDANCE. 

J*ai peur c^u ou ne soit résolu encore à faire des 
tentatives ruineiues» après lesquelles il &ttdra de- 
mander humblement une paix dësavanta^use , 
qu on pourrait faire aujourd'hui utile, sans être 
déshonorante. 

Enfin, mon cher ange, vous êtes accoutumé à 
corriger mes plans; si celui-ci ne vous plaît pab , 
jetez-le au feu, et je vous enverrai simplement la 
Chevalene. 

Vous pouvez au nioinii savoir si M. le duc de 
Choiseul est content de moi. Ce uest pas que je 
doive craindre qu'il en soit mécontent, mais il est 
doux d'apprendre de votre bouche à quel point il 
agrée ma reconnaissance. Compter d ailleurs que 
je ne suis pas empressé, et que je me trouve très 
bien comme je suis , à votre absence près. Âdieu ^ 
je baise le bout de vos ailes. 

LETTRE MMDCLXXXIX. 

A M. LE COMTE DE a;UOWALOW. 

Aux Dâices, sa novembre. 

Monsieur, j'ai x^eçu aujourd'hui le paquet dont 
vous m*avez honoré , par les mains de M. de Solti- 
kof , qui me parait de jour en jour plus digne de 
son nom et de vos bontés. Je peux assurer votre 
excellence que rien ne vous fera plus d'honneur 
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que d*avoir développé ce mérite naissant. Vous 

avez la réputation de répandre des bienfaits; mais 
vous ne pouviez jamais les placer ni sur une ame 
<{ai les méritât mieux, ai sur un cœur plus recon- 
naissant. Il se formera très vite aux affaires , et vous 
aurez un jour en lui un homme capable de vous 
seconder dans toutes vos vues , de rendre votre 
patrie aussi supérieure par les arts qu'elle Test par 
les armes. Je vois bien que le lieu où il est à présent 
est pour lui un petit théâtre. Votre excellence le 
fiera Toya^rer en France, en Italie; je ref^retterai sa 
perte ; mais tout ce qui sera de son avantage fera 
ma consolation. 

Je me flatte, monsieur, que vous avez reçu à 
présent tout ce que vous avez permis que je vous 
envoyasse^ le premier volume de Pwn^le-Grand, 
un autre paquet assez gros de livres et de manu- 
scrits, et une caisse d^eau deColladon, que je ne 
vous ai présentée que comme un des meilleurs re- 
mèdes pour les maux d*estomae, aussi agréable ii 
bmre que Teau des Barbades, et qui peut servir à 
vos amis dans loeeasion, car, pour vous, je sais 
que vous joignez à vos vertus celle d être sobre. 
Votreexcellencem^honore de présents plus dignes 
délie et de sa eour. Je brave, avee vos belles four- 
rures, les neiges des Alpes, qui valent bien les vô- 
tres. Un présent bien plus cher est celui des ma- 
nuscrits que je reçois ; ils me serviront beaucoup 
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pour le second tome auquel je vais me mettre. Je 

n'ai point de temps à perdre. Mon âge et ma laible 
santé m avertissent qu*il ne faut pas uéglif^er un 
instant. Pierre-le-Grand mourut avant d'avoir 
achevé ses grandes entreprises; son historien veut 
achever sa petite tâche. 

Ije catalogue de tous les livres écrits sur Pierre> 
leOrand me servira peu, puisque, de tous les 
auteurs que ce catalogue indique, aucun ne fut 
conduit par vous. La triste fin du czarovitz m'em- 
barrasse un peu ; je n aime pas à parler contre ma 
conscience. L arrêt de mort m a toujours paru trop 
dur. Il y a beaucoup de royaumes où il n*eût pas 
été permis d*en user ainsi. Je ne vois dans le procès 
aucune conspiration; jc n'y ;i])r rrois que des es- 
pérances vagues., quelques paroles échappées au 
dépit, nul dessein formé, nul attentat. J'y vois un 
fik indigne de son père; mais un fils ne mérite 
point la mort, à mon sens, pour avoir voyagé de 
son côté, tandis que son père voyageait du sien. 
Je tâcherai de me tirer de ce pas glissant, en fis- 
sent prévaloir, dans le cœur du Czar, Tamour de 
1^ patrie sur les entrailles de père. 

Je suis bien surpris de voir dans les mémoires 
que je parcours ces mots-ci : « T^es biens du mo* 
« nastère de la Trinité ne sont point immenses , ib 
« ont deux cent mille roubles de rente. » En vé- 
rité, il est plaisant de faire vœu de pauvreté pour 
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tant d argent; les abus couvrent la face de la 

terre. 

Quelques lettres de Pierre-le-Grand seront bien 
nécessaires ; il n'y a qu*à choisir les plus dig^nes de 
la postérité. Je demande instamment un précis des 
n^ociations avec Goertz et le cardinal Alberoni, 
et quelques pièces justificatives. Il est impossible 
de se passer de ces matériaux. Ayez la bonté, mon* 
sieur, de me les faire parvenir. Donnez-moi vite , 
et vous recevrez vite. Vous êtes cause que j ai £Eiit 
une tragédie, etque j ai bâti un théâtre dans mon 

cbfiteau , irayant rien a faire. J'en suis honteux; 
j'aurais mieux aimé travailler pour vous. J aime 
mieux traiter Thbtoire de votre héros qu6 de metp 
tre des héros ima^naires sur la scène. N'allez pas 
me réduire à m'amuser, quand je neveux m'occu- 
per qn^à vous servir. Regardez-moi comme votre 
secrétaire tendrement attaché. 

LETTRE MMOCXC. 

A M. I£ BfARQUIS DE GHAUVEUN, 

AWAMADBUB ATVBIII. 

Anr DâicM, m noTembre. 

Vous, faits pour vl vi c heureux, et si dignes de l être, 
Qui Têtes l uu par l aiiu c , cl ciuiit les agréments 
Ont prêté pendant «quelque temps 
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Ud peu de leur douceur a mon séjour champéCrs; 

Quoil vous daif^DCz clans vos palais 

Vous souvenir de nos ombrages ! 
Yovs dcNsnez un coup d'oeil à ces autels sauvages 
Qoe nous dressions pour vous , où vos yeux «atisfaîU 

Daignaient accoter nos hommages I 
Yoos |mrlez de beaux jours ; ah ! vous les avo faits! 
Tons vantez les plaisirs de nos heu reai bocages; 

C'est courir après vos bienfaits. 

Vos deux excellences nous ont enchantés , cha- 
cun à sa &çon . Vous en faites autant a Turin. Vous 
y avez essuyé plus de cérémonies que chez Pbilé- 
mon et Baucis; mais, si jamais vous dai^ez re- 
passer par chez nous, vous n essuierez que des tra- 
gédies nouvelles. Nous aurons un théâtre plus 
honnête , et nos acteurs seront .plus formés. U 
drait alors jouer un tour à M. et à madame d'Ar- 
gental , les fiaire mander à Parme , et leur donner 
rendez-vous aux Délices. 

Il parait que vous avez écrit à M. le duc de Ghoi* 
seul avec quelque indulgence sur notre compte; 
que vous avez iait valoir notre lac, nos truites et 
notre vie tranquille; car il prétend qu'il est très 
fâché de n'avoir pas pris sa route par notre ermi- 
tage, en revenant d'Italie. Grâces vous soient ren- 
dues de tous vos propos obligeants. 

M. d'Argental crie toujours après la Chevalerie; 
et moi, qui suis devenu temporiseur, avec toute 
ma vivacité, je réponds qu'il hut attendre, que 



Digitized by Google 



ANNÉB 1759. 3oi 

tout ouvrage gague à rester sur le métier, que le 
temps présent ii*est pas trop celui des plaisirs , et 
que ceux qui vont aux spectacles avec lar^jcnt 
qu ils ont tiré du quart de leur vaisseUe d argent 
vendue ne sont pas de bonne humeur ; en un mot , 
ce n^est pas le temps de la chevalerie. 

Vous croyez bien que je n ai pas encore reçu des 
nouvelles de Luc; il a été malade^ il a beaucoup 
d'affaires. S'il m'écrit , j'aurai l'honneur de vous en 
rendre compte , plus que de cet abbé d'Espagnac , 
qui ne finit point » et que j'abandonne à son sens 
réprouvé de vieux consdlleiwslerc. Au reste, en 
Qutrag^eant ainsi les conseillers- clercs , j'excepte 
toujours monsieur votre frère. 

Je me mets aux pieds de vos très aimables excel- 
lences. Baucis arrache la plume des mains tic l'hi- 
lémon , pour vous dire que vos excellences ont 
emporté nos cœurs en nous privant de leur pré^ 
sence, et qu'il ne nous reste que des regrete. 

P, s. DE MADAltE DEKIS. 

Mais que peut dire Baucis après Philénion 7 Elle se con- 
tente de sentir tout ce <{u^l exprime; elle se plaît dans Tidée 
de vous savoir adorés à Turin ^ où vous représentez si bien 
une nation faite autrefois pour servir de modèle aux au- 
tres. Ma]Qré tous nos malheurs, on en prendra toujours 
une grande idée, en vous voyant Fun et Tautre. Je vous en 
remercie pour ma patrie. Âménaïde et Mérope vous deman- 
dent vos bontés, et les méritent par le plus tendre et le plu* 
respectueux attachement. 
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LETTRË MMDGXCL 

A BfADAME BE FONTAINE, 

A HOMIOI. 

Anx Délices Y 24 novembre ^ 

Je reçois, ma chère nièce, voti*e lettre du 1 4 de 
novembre. Vousdevezenavotrreçuunetrètample 
de moi, écrite il y a environ un mois*, et adressée 
au château d'Hornoi,près d'Abhevilie, par Amiens 
ea Picardie. Peatétre cette merise du voisinage 
d*Abbeville aura fiiit retarder la réception de la 
lettre : je vous y disais à-peu-près les mêmes choses 
que vous me dites. 

Je vous demandais si vous vous étiez déjà mise 
au rang des bons citoyens qui donnent leur vais- 
selle d'argent à letat^ je plaignais comme vous la 
France; je vous demandais quand vous reverries 
la grande, vilaine, triste et gaie, riche et pauvre, 
raisonneuse et frivole ville de Paris. Je vous con- 
tais comment nous nous sommes amusés à Tour- 
nai , pour nous dépiquer des malheurs publics. 
Nous nous vantions, madame Denis et moi, da- 
voir tiré des larmes des plus beaux yeux qui soient 

' * Les édileun de Kelil oui cm cette letlmde 1757^ tandis qne m 

trraie date est ijSq. (Guw.) 

' * Ceet la lettre Mmcuni, du 5 nOTttobre. (Gux>.} 
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actuellement à Turin : ces yeux sont ceux de ma- 
dame de Ghauvdin rambassadrice. 

Je ne pourrai jamais vous dire combien nous 
vous avons regrettée dans nos f êtes., Kous disions : 
Ahl si elle était làl si le grandfécuyer de Gynis, 
si le j urlsconsulte , étaient avec die, ils verraient les 
choses bien changées! ils seraient bien contents 
du petit palais, dordre ionique, ne vous déplaise, 
d'ordre ionique bâti, achevé à Tournai; et cela 
n'est point ironique: ce n'est point insulter à vos 
maçons qui 11 ont pas été plus vite que nous. 

Luc est toujours Lucj très embarrassé et n^em- 
barrassant pas moins les autres; étonnant lEu- 
rope, l'appauvrissant, Tensangla niant , et fesant 
des vers, et mMcriyant quelquefois les choses du 
monde les plus singulières. M. le duc de Ghoiseul, 
qui a plus d'esprit que lui, et un meilleur esprit, 
me Mt toujours rhonneur de me donner des mar- 
ques de bontés auxqudles je suis plus sensible 
quau commerce de Luc, Je compte aussi sur les 
bontés de madame de Pompadour; avec cela^ 
j'aime ma terre ou mes terres, ma retraite ou mes 
retraites, à la folie; mais je vous aime davantage. 
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LETTRE MMDGXGII. 

A M. LE OOIITB D'aBGENTAL» 

Aux Délices , a4 novembre. 

Mon cher ange, vous me trouvez bien indigne 
des plumes de vos ailes ; mais c*est pour en être 
digne que je diffère lenvc» de la Chemlerie, Ho- 
race veut qu'on tienne son alla ire cjilo niée neuf 
ans ; je ne demande que neuf semaines \ voyez 
comme ma rendu temporiseur. Je suis un 
petit Fabius, un petit Daun. Bailleurs, moi qui 
ai d ordinaire deux copistes, je n en ai plus qu'un, 
et il ne peut suffire à tenir 1 état de mes vaches et 
de mon foin en parties doubles, à la correspon*- 
dance, et aux tragédies, et à Pierre-le-Grand, et à 
Jeanne, Laisses-moi faire, tout viendra à point. 

Dites^moidonc, mon divin ange, s*il ne vaut pas 
mieux bien faire que se presser. Quand on vou- 
dra faire la paix , qu'on se presse ; mais, en fait de 
tragédies, si on les veut bonnes, il âiut qu*on ait 
la bonté d attendre. Parlez- moi, je vous en prie, 
de la fortune que vous avez &ite à Cadix, et dites- 
moi si vous mangez sur des assiettes à cul notr*. 

* * Silhouette , ne «adiant {dos eomineiit te procnrer des financée , 
«viît exhorté ceux qui potiédaient de la yaÎMelIe d'aisont à la por- 
ter à la Monnaie , où elle défait Itre convertie en eipècea applicaUce 
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Le crédit est-il toujours grand à Paris? le com- 
merce Ûorissant ? M. le duc de Cboiaeui ma 
mandé que feu M. de lAïuse ' avait une terre sur 
la porte de laquelle était gravé : A force iaUer mal, 
tout va bien» 

Je vous demandais s'il daignait être content de 
moi ; je vous dis aujourd'hui qu il a la bonté d'en 
être content. 

Quand vous seres de loisir, et lui aussi, quand 
tout ira de pis en pis , quand on n'aura pas le aou , 
vous pourrez, mou divin ange, lui dire les belles 
lanternes dont il est question dans ma dernière 
épitre; cela pourrait réussir \ et y en. tout cas^ cela 
ne gâtera rien. Vous êtes mattre de tout. 

Mais vraimeut , mon cher ange , je crois que 
tout le monde fera la campagne prochaine ^ sur 
terre et sur mer; j'entends, sur mer, ceux qui 
auront des vaisseaux^ il faut que je déraisonne 
politique. 

i** L*£spagne est seule en état de proposer la 

aux besoins de l'état. Loois XV y ayant envoyé sa vaisselle , son 
exemple fut suivi par mademoiseile Hus, actvicc de la Comédie fran* 
çaise, par quelques corps religieux, par bn petit nombre de mem- 
bres du Parlement, et par quinze cents antres citoyens. — On se 
servit alors de vaisselle de faïence, dont le fond exte'rieur était en- 
duit d'un vrmis brun foncé, ou noir; et les plats et les assiettes de 
cette espèce furent appelés cWs>iu>irs par les plaisants de la capitale. 

(Clo(;.) 

'* Choiseul-Meuse, mort brigadier d mtauterie en 1746* (^og.) 
COBUeSPOICDARCE. T. XI. 30 
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paix, dbfiUr sa médiation ^ de menacer si on ne 
Faccepte pas, etc. , etc. * 

2** Les Anglais ])euvent nous prendre Pondi- 
chérî) pendant que la gravité espagnole fera ses 
propositions. 

3° LeCaiiada ii est (pi un sujet éternel de guerres 
malheureuses, et j eu suis fâché. 

4® Il y a des gens qui prétendent que la Loni-> 
siane valait cent fois mieux, sur-tout si la Nouvelle- 
Orléans , qu ou appelle une ville , était bâtie ail'- 
leurs. 

5** Je ne vois dans tout ceci qu un labyrinthe, et 
peu de fil. 

J*aime à vous dire tout ce qni me paise dans k 
tète , parceque votts êtes accoutumé à rectifier mes 

idées. 

6^ Luc voudrait bien la paix. Y aurait^ilsi grand 
mal À la lui donner^ et à laisser à TAUemagne un 

contre-poids? Luc est un vaurien, je le sais y mais 
faut-il se ruiner pour anéantir un vaurien dont 
TeKistence est nécessaire ? 

7® Si vous avez de quoi bien faire la guerre, 
faites-la ; sinon, la paix. 

Vous vous moquez de moi, mon divin ange; 
voua avee raison ; mais mes tme» sont couvertes 
de neige ; tous mes travaux champêtres sont mal- 
heureusement suspendus ; permettez>moi de dérai- 
sonner, cest un grand plaisir. 
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Mille tendres respects à madame Scaliger. 
M. d» Choiseul a biea de Tesprit 

L£TTR£ MMDGXGilL 

A MADAME D'ÉPINAL 

Aux Dâicet, 26 novembre. 

Je ii*ai pds Totre santé de fer, ma chère et respec- 
table philosophe; c'est ce qui me prive de i hon- 
neur de vous écrire de ma main. La mort et 1 ap- 
parition de frère Berthier, si je ne mourais pas de 
misère, meferaictiT 1 1 1 omir de rire. 11 ru a paru pour- 
tant qu'il y a un peu de gros sel dans la preuûère 
partie; mais tout est bon pour les jésuites, et on 
peut leur jeter tout à la tète, jusqua des oranges 
de Portugal pourvu qu elles ne coûtent pas trop 
cher; car voici le temps où il faut épargner les dé- 
penses inutUes. Je n'envoie point, comme vous, 
ma vaisselle d argent à la Monnaie, parceque ma 
pauvre vaisselle est hérétique au poinçon de Ge- 
nève , et que le roi très chrétien ne voudrait pas 
m'en tionaer 56 francs le marc; je m'adresserai 
aux jésuites d'Ornex , qui , ayant acheté tant de 
terres dans le pays , m'achèteront mon argenteriei 
sans doute. 

Quoique je n'aie guère le temps, j'ai pourtant 

' * Alhmoo à l'attenut du 3 septembre lySS. (Clog.) 

10. 
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lu tout le gros Mémoire de M. Dupleix, que vous 
avez eu la bonté de m envoycîr, et dont jè- vous re- 
mercie. Je conclus de ce Mémoire que les Anglais 
nous prendront Pondichéri , et que M. Dupleix ne 
sera point payé on ne peut avoir, dans le temps 
où nous sommés, que de mauvaises conclusions à 
tirer de tout. Je tremble encore plus pour la flotte 
de M. le maréchal de Conllaus que pour le rem- 
boursement de M. Dupleix. Le roi de Prusse mar- 
che en Saxe, et voilà les choses à-peu-près oomine 
elles étaient, au commencement de la p,uerrc, dans 
cette par Lie du ineilleurdes mondes possibles, Martin 
avait raison d*être manichéen; c*est sans doute le 
mauvais principe qui a ruiné la France de fond en 
comble en trois ans, dévasté l'Allemagne, et lait 
triompher les pirates anglais dans les quatre par* 
ties du monde. Que faut-il faire à tout cela , ma- 
dame ? s'en velopper de son manteau de pii i losophe , 
supposé qu Arimane nous laisse pncore un man7 
teau. J*ai heureusement achevé de bâtir mon petit 
palais de Fernei ; l'ajustcia et le lat iibli ra qui 
pourra ; on ne paie point les ouvriers en annuités 
et en billets de loterie ; il âiut au moins du pain et 
diès'spectàcles ; tous êtes à Paris au-dessus des Ro- 
mains , vous n avez pas de quoi vivre , et vous allez 
voir deux nouvelles tragédies ' , lune de M. de Thi- 
bcfuville et l'autre deM. Saurin. 

* * JXanwt et ^ptatacm, (Guio.) 
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Pour moi , madame, je ne donne les miennes ^ 
qu*à Tournai ; nous avons iàît pleurer les beaux 

yeux de madame de Chauvelin i ambassadrice, et 
nou$ aurions encore niieuz aimé mouiller les vô- 
tres. La république nous a donné de grosses truites, 
et la (Tazette de Cologne a marqué que ces truites 
pesaient vingt livres, de dix-huit onces la livre. 
Plot à Dieu que les gazetiers n'annonçassent que 
de telles sottises ! celles dont ils nous parient sont 
trop funestes an genre humain. 

IVIadame D^is, madame , vous finit les plus ten- 
dres compliments. Vous savez bien à quel point 
vous êtes regrettée dans le petit couvent des Dé- 
lices ; daignez faire le bonheur de ce couvent par 
vos lettres. Que &it notre philosophe de Bohème? 
u estrii pas ambassadeur de la ville de Francfort, 
que nous n^aimons guère? S il demande de largent 
pour elle, je ferai arrêt sur la somme. Comment se 
porto M. d'Epinai ? ne diminue-t-il pas sa dépense 
comme les autres , en bon citoyen? Où en est 
monsieur votre fils de ses études? ne va-t-il pas un 
train dédiasse? Encore une lois, uiadaine, écrivez- 
moi^ je m'intéresse à tout ce que vous faites, à 
tout ce que vous pepsez, à tout ce qui vous re- 
garde, et je vo^^ ^ime respectueusement de tout 
mon cœur. 
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LETTRE MMDCXCIV. 

A M. LE œMTE D ARGENTA^. 

:\[ .r:'y\ • 

Mon adorable anç^e , je vois bien , par vbtfe^l^ 
tre, que M, .le duc de Ghoîseul est encore plus esti- 
mable que je ne le croyais ^ je vois M francM^ 
lioble et digne d*iin metlleur teinps , et 'SUrkftbt je 
vois que son cœur est digne de vous aimer. 11 vous 
a mis au âiit de tout ; il né peut assUnénieiiliiiiëti^ 
placer sa confiance^ le lui env<ràe àujouttffaàl'viii 
gros paquet de Luc; peut-être, avec le temps, on 
tirera quelqiie avantage des lettres que je iàis pas- 
ser. Je ne suis point jaloux du roi* d*£spagïie ^V}! 
fait la paix; moi, Jodelet, je ne vais point sur les 
brisées de sa çiajesté catholique. '^^''^ ' 

Sérieusement, mon cher ange, je n*aiéb ûikdàûe 
envie de me fiiiredefète ; j ai seulement tflVé que, 
pouvant aller souvent chez 1 électeur palatin , qui 
daigne m'aimer un peu , et chez madatfief)ad«^ 
cbésse de Gotha , et même à Londres , trùlVtti)^ 
invité vingt fois , je pourrais, dans Foccasion, faire 

' * Charles III avail succédé, le lo «ogiute pfâsédcnt^ à «m frftr» 
Ferdinand VI, comoM roi d'Espagne etdee Indes. (Cloo.) 
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paâsev au miuiâtrâ u a compte iidéie de ce que j au- 
rais vu et entendu. Je me flatie que M. le due de 
GhoUeul ne me prend pas pour un alti cinctm \ 
qui cherche pratique. Je suis frappé de nos uiai- 
heurs ; et, s li ««gÎMait de m'arracher à ma char- 
mante retraite, pour aller ramasser quelque cail- 
lou qui pût servir parmi les fondements quon. 
cherche pour établir Tédifice de la paix, j*auraisi 
élé chercher ce caillou dans l'Elbe ou dans la T»* 
mise; mais, Dieu merci, je serai inutile, et je ne 
quitterai probablement pas mes étables, ma berge-, 
rie, et mon cabinet. 

Permettez-moi de laisser dormir mes Chevaliers 
jusquen janvier. Pour les oublier mieux, je me 
mets au second Tolume de Pierre^e^Grand, Le 
Pruth , Gatberîne orphdine gouvernant un em- 
pire, un £ls condamné par son père, et par qua- 
ti^vingts jugea dont la moitié ne savait pasaigner 
scm nom, sera une diversion qui vaudra les neuf 
amiées' d'Horace. On dit qu'une iiouveiie scène 
de finances va égayer la nation. On ne fera point 
la guerre Thiver, on courra aux spectacles , et la 

Chevalerie pourra vous aiiniser ce carême. 

Je pense que c était à labbé du Kesnci à gouver- 
ner nos finances plutôt qujà Silhouette; car celni- 
ci u a traduit Pope et le Tout est bim qu'en prose, 

* * Mot employé par PUdi», fiv. O, lab. V, t. i I. (Cu)6.) 

** Voyez plus hant» lettra MMDCicn, m eoouMctintnt. (G^oe.) 
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et Tabbé Ta traduit en vers ' ; mais j aimerais en- 
core mieux Martin le manichéen 

De çrace, iiioD respectable ami , dites-moi si les 
effets publics reprennent un peu de faveur. J*ai 
quatre-vingts personnes à nourrir. 

Est-il vrai que M. d Ai iiicntières^ a été battu? 
est-il vrai que les flottes se battent t Je croyais que 
la flotte de M. le maréchal de Gonflans^ allait à 
la .ïamaïque. .l ai peur que tout n'aille au diable, 
sur mer et sur terre. La paix, la paix^ mon divin 
ange! 

LETTRE MMDCXCV, 

A BAADàME hX A^AUqUlâË DU DPTAKD. 

■ 

Je ne vous ai point dépéehé^ madame, ce vieux 

chant de la Pucelle que le roi de Prusse m'a ren- 
voyé^ unique restitution quil ait faite en sa vie. 

•* Voltaire, fjui a blanc l i le Unqe sale de. plusieurs rimeurs, ses 
contemporaine, pouvait reveudiquer les meilieurs vers de <^n Tlesnel. 

* • Voyez le < hap. nx tlu roman de Canduiè. (Clog.) 

Louis de Conflans, marquis d'Armentières , né ei) lyTï; lieu- 
t*»ïïant-général en 1746? maréchal de France le a janvier lySfi. li 
était parent dn maréchal de Conflans. (Cloo.) 

^* Hn})t rt lit: CjouUans, né en 1690 j créé marëclial de France le 
i5 mars 1768. Il venait d'être batta sur mer ( 30 novembre ) par ia- 
miral anglais liawcke. (Clog.) 
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lies plaisantoies ne in*ont pa3 para de saison; il 
^ut que les lettres et les vers arrivent d^ moins à 
propos. Je suis persuadé qu'ils seraient mal reçus 
immédiatement après la lecture de quelque arrêt 
du Conseil qui vous ôterait la moitié de votre bien, 
et je crains toujours qu on ne se trouve dans ce 
cas. Je ne craqois pas non plus comment on a b 
front de donner à Paris des pièces nouvelles; cela 
n'est pardonnable qu'à moi y dans mon enceinte 
des Alpes et du Mont-Jura, il m'est permis de Hsiire 
construire un petit théâtre, de jouer avec mes amis 
et devant mes amis; mais je ne voudrais paa nie 
hasarder dans Paris avec des gçna de maiftVBiae 
humeur. Je voudrt&is que rassemblée fàt composée 
dames plus contentes et plus tranquilles. D'ail- 
leurs vous m^apprenee que les personnes qui ont 
du goût ne vcmt plus guère aux spectacles, et je 
ne sais si le goût n est point changé, comme tout 
le reste, dans ceux qui les fréquentent. Je ne )re- 
connais plus la France ni sur terre, i^i sur mer, 
ni en vers ni en prose. 

Vous me demandes ce que vous ponvest lire dW 
téressant; madame, lisez les gazettes; tout y est 
surprenant comme dans un roman. On y voit des 
vaisseaux chargés de jésuites', et on ne se lasse 
point d'admirer qu'ils ne soient encore chassés que 

' * Six çeots jésuites portu(^aiâ avaient été embarqués le 3 •eptem» 
hn mr des vaisseaux dii^gés v«rs Tlulie. (Gboo.) 
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d*uii fleal royamne; on y voit ks Françaît battus 

dans las quatre parties du monde, le manjuis de 
Bi^andebourg iesaut téte tout ieui à quatre graucU 
royaumes armés contre loi^ nos ministres dë^in* 
frôlant 1 un après l'autre, comme les personnages 
de la iauterue magique, nos bateaux plats, nos 
descentes dans la rivière de la Vilaine. Une réca- 
pitulation de tout cela pourrait composer un vo-^ 
lume qui ne serait pas gai, mais qui occuperait 
fimagfination. 

Je croyais qu*on donnerait les finances à Tabbé 
du Resnd; car, puisqu'il a traduit le Tout est bien 
de Pope en Tara, il doit en savoir plus que le SiU 
houette, qui ne Fa traduit qu*en prose. Ce n*est 
pas que ce INI. de SiUiouette ii ait de l'esprit et même 
du génie, et qu'il ne soit fort instruit; mais ii pa- 
rait qu*ii nVi connu ni la nation , ni les financiers, 
ni la cour; qu'il a voulu (gouverner en temps de 
guerre, comme à pciuc on le pourrait faire en 
temps de paix , et qu'il a ruiné le crédit qu'il chet- 
cbait , comptant pouvoir suffire aux besoin» de 
letat avec un a rayent quil n avait pas. Ses idôes 
m ont paru très belles, mois employées très mal à 
propos. Je croyais sa téte formée sur les principes 
de FAugleterre, mais il a fait tout le contraire de 
œ qu'on lait à Londres, où il avait vécu un an 
chez mon banquier Bénezet. L*Angleterre se sou- 
tient par le crédit i et ce crédit e^t grand, que le 
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^uvOTiement n^emprunte qa*à quatre pour cent 
tout au plus. Nous uavous encore su iujiler les 
Anglak ni en finances, ni en marine, ni en philo* 
Sophie, ni en affriculture. fl ne manque phis à ma 
chère patrie que de se battre pour des billeis de 
confesasm, pour des places à l'hôpital, et de se je- 
ter à h tète la fiilence à eui moir sur laquelle die 
mange, après avoir vendu sa vaisselle d ar^;ent. 

Vous m avez parlé, madame, de la Lorraine et 
4s ift terre de Graon ^ ; vous me la feiites regmtter, 

puisque vous jnéteadez t^ue vous |)Ourriê/ (|U(î1- 
qufijlûur aller eu Loiraixie. Je me serais volontiers 
adeènmôdédeGraon^ ai je ii|*éteâst^flaÉlé>d*avQ«r 
rhonneur de vous y recevoir avec madame la ma- 
réchale de MirepoiiLi mais ce sont là de beaux 

-u(Gt a%st pas la fiinte du jésuite Menoux* si je 
nid pas eu Craou ; je crois que la véritable raison 
flst If ne madame la maréchale de Mirqpoix n'a pas 
pu finir cette affaire. Le jésuite Menons n*est point 
un sot comme vous le soupçonnez, c'est tout le 
OOKjKKaîre^/il a attrapé on million au roi Stanislas, 
sens (prétexte de iaîre des nussions dans des vil- 
lages lorrains qui neu ont que faire; il s'est fait 
hâfir>nn<|ialais à Nand. U ât oroire au goguenard 



Oq avait deia parle de eetce terre a Voltaire un an anpara- 
iranti (Clog.) 



La lettre «iiGOouiàv eat adressé à ee luatti ftréttt* (Glog.) 
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de pape Benoît XIV, autear de trois livras en- 
nuyeux in-folio, qiril les traduisait tous trois; il 
lui en montra deux pagtis, en obtint un bon béné- 
fice dont il dépouilla des bénédictips, et se moqua 
ainsi de Benoît XIV et de saint Benoit. 

Au reste, il est grand cabaleur, grand mtrifjant, 
alerte, serviable , ennemi dangereux, et grand con- 
vertisseur. Je me tiens plus habile que lui , puis* 
que, sans être jésuite, je me suis fait une petite 
retraite de deux lieues de pays à moi apparte- 
nantes.- J*en ai Tobligation à M. le duc de Cboiseul , 
le plus généreux des hommes. T^ibre et indépen- 
dant, je ne me troquerais pas contre le générai des 
jésuites. 

Jouissez, madame, des doueeurs cfune vie tout 
opposée ; conversez avec vos amis ; nourrissez votre 
ame. Les charrues qui iBandent la terre, les trou- 
peaux qui Tengraissent , les greniers et les pres- 
soirs , les prairies qui bordent les forêts, ne valent 
pas un moment de votre conversation. 

Quand il gèlera bien fort, lorsqu'on ne pourra 
plus se battre ni en Canada ni en Allemagne; 
quand on aura passé quinze jours sans avoir un 
nouveau ministre ou un nouvel édit , quand la 
conversation ne roulera plus sur les maliiours pur- 
blics, quand vous n'aurez rien à faire, donnest-moi 
vos ordres, madame, et je vous enverrai de quoi 
vous amuser et de quoi me çfiiusureVt 
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Je voudrais pouvoir vous apporter ces pauvre- 
tés moi-même, et jouir de la consolation <de vous 
revoir; mais je n*aime ni Paris^ ni k vie quV>n y 
jiiéne, ni la fi(]ure que j'y ferais, ni même celle 
qu on y £àit. Je dois aimer, madame , la retraite et 
vous* Je vous présente mon très tendre respect. 

' LETTRE MMDCXCVI. 

A M. THIEBIOT. 

Aux Délices « 5 décembre. 

Ërmite de FÂrsenal, Termite de Tournai et des 

Délices est dictateur, parcequ il a mal aux yeux. 
Vous m'^écrivez toujours à Genève, comme si j'é- 
tais nin parpaillot; mettez par Genève, s'il vous 
plait. Je ne veux pas (|ue renclianteur qui fera 
mon histoire prétende, sur la loi de vos lettres , 
que j'ai Ml abjuration. La bonne compagnie de 
Genève veut bien venir chez moi, mais je ne vais 
jamais dans cette ville hérétique. C est ce que je 
vous prie de signifier à frère Berthier, supposé 
qu*ii vive encore, ou à frère Garasse, ou même à 
lautcur des Nouvelles ecclésiastiques. Il me semble 
qu il faudrait faire une battue contre toutes ces 
bétes puantes; maïs les philosophes ne sont pres- 
que jamais réunis, et les iaiialiques, api es i> cUe 
déchirés à belles dents , se réunisseiit tous pour dé- 
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vorer les philosophes. Un de mes plaisirs, dans 
mon petit royaume, est de tirer à cartouches con- 
tre ces drôWIçi , sans les craindre; c'est un des 

amusements de ma vieillesse. 

On dit que la tragédie ' de M. de ThifaouviUe 
n*a pas si bien réussi que XJppantUm de frère Ber* 
tliicr. Il y a quelques années que les choses sé- 
rieuses ne réussissent guère en 1 rauce, témoin lu 
prose retirée^ du traducteur de Pope, et témoin 
nos comhats sur terre et sur mer. 11 faut espérer 
que le diahle, qui n'est pas toujours à la porte 
dun pauvre homme, ne sera pas toujours à la 
porte de la pauvre France. 

' « O passi graviora! dabit Uous lus quo(iUC Bnem. » 

ViRO. , Aîneid. , lib. I, v. 199. 

On profitera sans doute des Luns exemples des 
Russes et du maréchal de Daun* Retenes pour vo«- 
tre vie, mon ancien ami , une anecdote singulière : 
le roi de Prusse me mande, du 17 de novembre, 
ces propres mots : Duau huit jours je vous en écrirai 
davantage de Dresde; et, au bout de trois jours, il 

* 

' * II«mir. Cette pi^, que le paUic n'eut pas la patience d^écou* 
ter joiqu'an cinquième acte, le 12 nomnlNre, ne «e releva janaîa 
deeadmitt. (Gmn>.} 

* * Penlpétn le mot rrtm eei41 ici le vésoltat d'une faute de 
piste ou d'imprimeur. La qualification de t^fflée, déeriée, c4t mieux 
convenu k la prose dee édits rédigés par Silhouette alors rttiré du 
miaislire. (Gloo.) 
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perd vingt mille hommes. Vous m'avoueres que 

ce moade-ci est la fable du Pot au lait, » 

Vous avea sans doute une mauvaise copie de la 
Femme qui a nmon^ et soyez sûr qu'on n*a que de 

très détestabUis copies de presque tous nos aniu- 
sements de Tournai et des Délices^ vous auriez 
bien dû venir voir les originaux. Nous avons joué 
une nouvelle tragédie sur un petit théâtre vert et 
or, et nous avons fait pleurer deux des plus beaux 
yeux que je connaisse, qui sont ceux de madame 
fambassadrice de Ghauvelin, sans compter ceux 
de son mari, moins beaux à la vérité, mais appar- 
tenant à une tête pleine d'esprit et de goût. Ma 
nièce n*a pas tous les talents de mademoiselle Clai- 
ron, mais elle est beaucoup plus attendrissante, 
et ngu moins vraie» Pour moi, je suis, sans vac- 
uité, le mdlleur vieillard que nous ayons à la co« 
médie. 

Je me suis un peu ruiné, mon cher ami, en 
bâtiments et en châteaux, et mes moutons se 
meurent de la clavelée; cependant je n'ai point 
envoyé ma vaisselle à la Monnaie, attendu quii 
n^ a point d'hôtel, ni même aucune monnaie dans 
le pays de Gex , et que je ne veux point la vendre 
à des huguenots. Je n ai point de culs-noirs \ et j'ai 
renoncé aux blancs, que j'aimais autrefois à la 
folie. 

• * Voycs pla« haul la lettre «HBOXCii. (Cloo.) 
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M. de l^aulmi a-t-il renoncé à Texécrable des- 
sein d*aller en Pologne ' ? Préscntes^lui mes res- 
pects^ et dites-lui que, s'il persiste dans cette tiiste 
idée , j avertirai les housards prussiens qui le pren- 
dront en passant. N a4-il donc pas assez de son 
mérite pour vivre à Paris, toujours estimé et hor 
noré? 

JSuenaiioche^^ mon. dacienanà, 

K 

LETTRE MMDGXGVIL . ■ 

A M. L£ œMTË D AAGËMïALi 

5 décembre^ 

Mon cher ange, que dites-vous de JLuc, qui me 
mande le 1 7 : Je vous écrirai plus au long de Dnesdè? 

et le troisième jour vous savez ce qui lui arrive ^ 
Vous voyez qu il ne &ut compter sur rien, pas 
même sur nos flottes, pas même sur les tragédies 
de M. de Thibouvillc. Voyez ce (|ui ;in ive à frère 
Berthier; il va à Versailles dans toute sa gloire, 
et meurt en bâillant. On n'est sûr de rîen da&s 

' * Le marquis de Paulmi' fot notniaé à Faiiibftssade de Pologbe^ 
non pas en 1 76a , comme le dit la Biographie unwenelté, tuaL dL la 
tin de 1759. (Cloo.) , .2 - ii 

Mota eapagooli qui sîQniûeut bonne nuit. (Ci-oo.) 

^ * Le 2 1 novembre j^fécédenC, le général pmssien Finck s'itai^t 
rendu à Dauii avec douze ou quin/.e mille hommes. (CuiG.) ' ' ' " 

* * Voyez le volume des Fac^ies, (Gboc*) 
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oe monde; j'en excepte Tancréde* Vous devez être 
sûr, mon divin anf^e^ que je la mettrai à vospieds^ 
et, si elle a le sort de ThibouviUe, ce ne sera pas 
sans y avoir bien songé. Je me flatte que Spartaeus 
vase montrer. Serîcz-vous assez an^e pour faire dire 
au fesGur de Sparlncus c[ue mes chevaliers n osent 
se battre contre ses gladiateurs, et que mon es- 
time et mon amitié lui ont cédé volontiers le pas? 

Je vois que la prose du traducteur de Pope ne 
lui a point du tout réussi. Pourriez-vous avoir la 
bonté de. me dire si ses successeurs écrivent plus 
rondement et ont le style moins dur? Que pense- 
ton des billets ou, actions des fermes? Il est bien 
bas de vous parler de cette prose, ou plutôt de ces 
chiffres , au heu de vous envoyer des tirades d'-^^- 
métuade, en vers croisés; mais on n est pas toujours 
sur Pégase, on est ballotté dans le même vaisseau 
où vous criez tous miséricorde. 

LETTRE MMDGXGVIII. 

A MADâ^ME DÉPINAI. 

Anx Délices, 7 décembre. 

Jai deux grâces à vous demander, ma chère 
philosophe, lesquelles ne tiennent en rien à la 
philosophie; la première, c'est de vouloir bien 
in envoyer un second exemplaire de la Mort et de 

GC»ll«nVOKl»AVCB. T. XI. 31 
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i Apparition de mon cher frère Berthier; la se- 
conde, de vouloir bien vous aJ)aisseren ma laveur, 
jusqu'à jeier un coup d'œil sur les misérables ai- 
hàréi de ce monde matériel, et de me dire â les 
actions des fermes sont un elfet qui puisse et qui 
doive subsister* Ce sont deux propositions de tbéo> 
logie et de finances dont je suis honteux. Lè pa- 
quet Berthier pourniit rtm contre-sig^né Bouret; 
car ce cher et bienfiesant Bouret a la bonté de me 
contresigner tout ce que je veux. Ma respectable 
philosophe, vous êtes bien tîcde; quoi! vous et le 
prophète de Bohême, vous êtes à Paris, et l infâme 
nW pas encore! anéantie!' n fitudra que je vienne 
travailler à la vifjne.' 

Ma chère philosophe, vous navez pas eu de 
confiance en moi, et vous laveii prodiguée à dus 
prêtres p^énevois. Vos livres* courent Genève; je 
suis obligé de vous en avertir ; je vous aime. Vous 
ayez été déjà la dupe d'un Génevois ' ; ah i ma 
philosophe, ne vous fiez qn*anx solitaires comme 
moi , et aux Bohémiens^ -, ne me trahissez pas, mais 

* * Ces livres, composés par madame d'Épinai, et imprimés par 
elle i 6«ii^ en 1 758 et en 1 769, sous le titre de Lettres h mon JUs, 
et de Met Jfonwnlf heureux, tmst très rares. — Vojes le toi». VI des 
Mènoîm et Correspondance de madame dÈfmtd (publiés en 181S 
par H. Branet), pag. aS5. Cette partie de la lettre de Voltaire s'y 
trouve, mais avec des chan^rements qu'on ne pent gaèiv attriliucr 
«fB^kU belle philosophe. (G14W.) 

J. J.RouMean. (Glog.) 

Cest-è^reàGrimm. (Gun».) 
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tâchez de rattraper tous vos exemplaires. Votre 
fils serait un jour désespéré, si cela tralispilfaitb 

Mflindez-tiioi, je tous- prie^ eonnnent vdm les 
affaires publiques ; ce nest pas curiosité, c'est né- 
cessité. Je suis dans la même barque que v&a»^ Il 
est vrai que j'y * fond de cde, eC voiis antres 
au timon; mais nous sommes battus des mêmes 
vents. Ma belle philosophe, vous êtes vraie; met- 
tes-moi an jhit, jevouaen j^rie, et daigner cottsel«- 
▼er quelque amitié pour l'ermite. 

LEtTRE MMDCXCIX. 

A mêJDàME LA COMTESSE DE LDTZELBOURG. 

Aux Délices , 9 décembre. 

Dès que Collini sera prêt à partir, madame, je 
liai enverrai assUinément une lettre ponr^rélecieur 
palatin, dont on prétend que lë pay^ tonimeilCe 
à être exposé aux visites des Hanovriens. U Ëiut 
avouer que jusqu'ici la France He sert pas trop 
bien ses amis. Je nlmiterai pas ce triste exemple; 
je servirai Collini de tout mon cœur. Vous me 
paraissez depuis long-temps, madame, détachée 
tout4-iàit de Marie*Thérèse; les grandes passions 
s'usent j celle que vous avez pour le roi de Prusse 
s*usera de même. Je crois avoir trouvé le secret de 
n*avoir aucune passion pour tous ces gens4à; c*est 

91. 
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d*ètre si occupé de mes moutons, de mes bœufs 
et de mes blés , que je n aie pas le temps de m'inté- 

resser aux rois. Je vous assure que la vie pasto- 
rale est un beau contraste avec la vie horrible 
qu^aa mène auprès deux, sans compter la mort 
ou la pauvreté qu'on va chercher jxuireux. La 
France a perdu cent mille hommes depuis trois 
ans; et à présent elle n*a pas plus de vaisseaux que 
de vaisselle. Notre or et notre san[; inondtiit TAl- 
lema(];nc. Quiconque avait des ellets pubhcs est 
ruiné. 11 faut aimer ses moutons quand on en a; 
mais, si j'avais un Silhouette pour berger, ils mour- 
raient tous de la clavelce. 

Monsieur votre fils va*t-il encore se ruiner et 
hasarder sa vie? où est41, madame? Permettez que 
je l'assure de mon respectueux attachement, ainsi 
que voti^ bonne et fidèle amie. Si vous avez au- 
tant de neige que nous, il fiiudra que le carnage 
cesse cet hiver. Tâchez d'être heureuse pour vous 
dépiquer. 

Je suis à vos pieds pour ma vie. V. 
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LETTRE MMDGC. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

m 

Aux Délices i dccetubre. 

Quando.mi capitô la vostra geatile epislota^ 
slavo bene, e ne fui allegro tutta il ^îomo; ma 

sono ricaduto, sto maie, e sono pif][i'o, attristât© , 
malinconico , ho traiasciato un mese i miei ar- 
mentl , e ï btoria ^ e la poesia ^ ed ancora yoi stesso, 
dfftio di Padova, che cantate adesso suUe sponde 
dei piccol lieno , paruique Bononia KmL 

Vi parlerè prima delF opéra rappresentata nella 
cortediPàrma^ 

« Che ^panto per adita 10 ve ne parlo ; 
« Si^or, mîraste, e feste altroi mirark. » 

Il vostro Saggio ' sopra f Opéra in musica fu. il 
fondamento délia riforma dcl regao dei castrati. 
lliegame délie feste, e dell* azione a noi Francesi 
si caro, sarà fbrse un giorno V inviolabil legge dell 
opéra italiana. 

Notre quatrième acte de l'opéra de Roland*^ par 

* * Le chevalier de OiasteHiiz a pnhlié une tradaetioii de cet Eum 
en 1773. (CuM«) 

* * Paroles de Qamaidt, musique de LulU ; 168SL (Cloo.) 



3^6 œRRESPOHDAMCB. 

exemple, est en ce genre un modèle accompli. 
Rien nest si ag[réable, si heureux que cette fête 

des berf;ers qui annoncent à Roland son malheur; 
ce contraste naturel d une joie naïve et d^une dou- 
leur affreuse est nn morceau admirable en tout 
temps ( t en tout pavs, La musique c hange, cest 
une ailàire de goût et de mode; mais le cœur hu- 
UMilttxiecbiun^pas. Au rdstelamusicpiedeLmlli 

était alors la votre; et pouvait-il, lui qui était uu 

V4»kni£ buggerone ' di t irent, connaître une mire 
musique que i'ilalÂBnne? • 

Je compte envoyer incessamment à M. Alber- 
^ti la pièce que, j ai jouée sur mon petit théâtre 
de Tournai, ,ettqii*U veut biei» IMiw jouer aur le 
s&Aa, en qu il ne soit point efFrayé d*avoir com- 
merce avec une espèce d'hérétique, moitié &9n- 
ijais, moitié suisse. Je crois» messieurs, ^ue, dans 
le fond du cœur, vous ne valez pas mieux que 
nous; mais vous êtes heureusement contraints de 
faire votre salut. '* ^ 

• M. Albergati m*a mandé qu'il avait vraiment 
une permission de faire venir des livres. O diol 
6 DU immortales! Les jacobins avaient*ils quelque 
intendance sur la bibliothèque d'un sénateur rfH 
main / Yes, good sir, I am free and far more free 
than alL the citizens of Geneva. 

' * Foiitninf> a traduit ce mot dans sa satire iotiutlée le Fhmh' 
tin, contre LuJli. ((koo.) 
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« Libertas^ quie, sera, taraen respexit , ■ 

sed non IN£RT£M. G'est à die seule qu il faut dire : 
Tecum vivm omtm^ Ismn obeam Ubenler* Cepen- 
dant j'écris rhistoire du plus despotique bouvier 
qui ait jamais conduit des bètes a coraes; mais il 
iesn^biiiigéeseia bomines* ïai chez moi, au mo- 
meiit que je vous écris, un jeune Soltikof^ nevcn 
de celui qui a battu le roi de Prusse; il a Tame 
duu Anglais, elTesprit d'un Italien. Le plus zélé 
et le plus modeste protecteur des lettres que JOMms 
ayons à présent en Europe, est M. de Schowalow, 
le favori de l'impératrice de Russie; ainsi les arts 
fo«it le tour du- monde. 

, Nientc dal v^stio librajo, ve Y ho detto, è un 
briccone. Annibal et Brennus passèrent les Alpes 
metm difficilement que né fimt les livres. Jnttnm, 
vive fclixy and dare to corne to us. 

LETTRE MMDGGL 

A M. LE B^RQUIS DE CHAUVEUN, 
àmnm^àmfm a wmiii. 

AiixIMHcw, 11 décembre. 

U est bien beau à votre eitcellence de songer à 
des tragédies A*ançaises, quand vous avez des opéra 
italiens. Pour moi, je reuouce cet iiivei aux uns 
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t*t aux autres. Phèdre, non pas la P/iér/re de Ra- 
cine, mais Phèdre, le conteur de âibles, dit : 

• Vaces oportc't, Lui^chc, a iic^Totiis, 
« Ut liber animus sentiat vim carininis. • 

Lib. lll,Prolog. 

Je maintiens que le public de Paris est comme 

ce M. Eutyehius; il n*e8t pas en état de sentir vim 
carminis. 11 lui faut argent, gaieté, succès; il na 
rien de tout cela; il siffle tout pour se venger. 

J avais fait ma Clm)alerie dans un temps moins 
malheureux , et j*espérais que vous pourriez la voir 
à Paris. Vons et madame Tambassadrice lavez as- 
sez honorée dans ma petite retraite. M. le duc de 
Glioiseul est , je crois, à présent un vrai Eutyehius; 
moi, chétif, je suis aUrisUito, nudinoonico, amma- 
lato. Lliiver me rend de mauvaise humeur; il 
m ote le plaisir de me ruiner eu bâtiments. J'essuie 
des banqueroutes. Les misères publiques poussent 
jusqu'au MontJura, et viennent m'y trouver. 

Vraiment oui , monsieur, j'ai reçu une lettre du 
roi de Prusse; j'en ai reçu trois en huit jours. Je 
suis comme les gens de l'île des Papef^auts ■ : « L'a- 
«vez-vous vu, bonnes f^ens, l'avez- v(uis vu? J'h 
«oui, pardieui nous eu avons vu trois, et nous 
« n*y avons guère profité, n Cette petite affiaire me 

■ 

' * Voyez Pentagmet, liv. IV, chap. zltiii; eonuneni Pentagruti 
HescenSt en tide des Ptqnmmet» (Tétait de mémoire eenlement 
tp» Voltaire en citait ce passage. ( Ciloo* ) 
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parait aussi épineuse que celle de ce rude abbé 

d'Espagnac, qui ne finit point, et qui s'amuse à 
présent a condamner le lit de justice. 

Je pense que tout le monde est devenu ibu ; cela 
ne serait rien, si Ton n était pas devenu aussi 
gueux. Je crois pourtant que Luc écrira à votre 
ami * avant un mois. Pour moi, je vous remercie- 
rai toujours des bontés dont vous m'avez honoré 
auprès de cet épineux d'£spaf];nac. Il devrait bien 
plutôt songer à tirer le pays de Gex de la misère, 
qu*à grimeliner des lods et ventes. 

11 ne m'appartient pas de parler à votre excel- 
lence des affaires publiques; mais il faut que je 
vous conte un trait assez singulier qui a quelque 
rapport à ce qui se passe sur terre. Vous savez que 
le roi de Prusse m'écrit quelquelbis en vers et en 
prose, quand il a fait sa revue et joué de la flùtef 
or il m'écrivait le 17 de novembre: « Nous tou- 
K chonsà la iin de notre campagne ; elle sera bonne, 
«et je vous écrirai, dans une huitaine de jours, 
ude Dresde, avec plus de trauquillité et de suite 
«qu'à présent; » et vous saveas., au bout de trois 
jours, ce qui lui est arrivé. Je trouve partout la 
fable du Pot au lait^. Quel pot au lait que ce Sil- 
houette 1 Son premier début m'avait séduit. Ce tra- 

' * Le duc de Ghoiseul. (Cloc. ) 

' * La lakière et te Pot au Uàt- — La Fontaine, IW. Vil, £ib. x. 

(OOG.) 
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ductçur du Tout est bim, de Pope, m'^ vite ruHgé 
du pai*ti de Martin , et m*a &it voir combîen tout 
est mal. Il faut tâcher de vivre cornine le seigneur 
l^ocociirante. Mais il y a un seigneur qui me pa- 
rtit de tout poiat préfêrable; c'est le plus anonfale 
des hommes Y mari de la plus aimable des femmes. 
Je leur présente à tous deux» avec leur permis- 
sion, les plus tendres respects. 

L£TTR£ MMÛGGII. 

A M. L£ GOMT£ D'aRGENTAL. 

AmDëKcet, ii décembre. 

Je me flatte, mon divin ai^ge, que la iport fvi* 

iicste clc la princesse ' que vous regrettez ne chan- 
gera r^.à votre destinée, et que vptre place n'en 
8er« pas moins pour vous une source de choses 
utiles el ('^'ililes. Permettez-moi de vous mar- 
q^er toute la part que nous preuops, ipadaipe 
Olenis et moi , à ce triste accident. Je suis per- 
suadéque madame Tinfan te vous avait bien goûté, 
qu'elle sentait tout ce que vous vaLe^ j et, e^ ce cas, 
vpms perdez beaucoup. ¥otre çoamT sera, alQigé; 
mais, quoique votre intérêt ne soit pas pour vous 
un motif de consolation, il faut bien que vos amis ^ 

'* Louûe-Élisabeth de France, infante de Parme, mortele6dé> 
cembi-e. (CwKi.) 
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eoyisagent cet intérêt que vous êtes bien homme à 

négliger. 

Voilà, dit-on 9 de belles espérances de paix; le 
roi d'Angleterre Volke en vainqueur. Je ne veux 

point demander si cette déclaration de sa part est 
une suite de certaines démarches; je demande seu- 
fciment^ C9in[me>eitoyeovfi vous pensez que nous 

aurons la paix. Je la vois nécessaire pour nous. J ai 
tÛiSA de la pciue £| la voir glorieuse; niais j attends 
tmt <to lumièm et de la beUo pm^ de U. le 4uc 
de Cfaoiseul. (7e$t alors que nous pourrons mettre 
^ cbftvaUf^f français 4Ur la scène; Us Sj^rwt ^ vo^ 
tirdres cpmnia 1 «uteiir^ Qstle Femm ft** a nmm 
me fait de la peine; on la dit imprimée, et très 
Btfd; c est mu d^tinée, et cette df^inee désag^réa- 

bl0 a éié toujours la suite de ran frciUlé. On ne se 
e<irrige de rien; au tontraire les^mauvlÛ9és q^i-? 

tés ctugnieutent avec lage comme les bonnes. Que 
vou^ 0t«^ be«uwxl et qne eetfe \ç>\ de la Ufiture 
VOtiiesi&vorliUel Je vous souhaite, etènladame 
St^alig^r, une jolie aimée 1 760, et cinq ou six bon- 
nes piècies noiAvelles* Si j-avaif dn temps j'en ferais 
iittie^ bonne ou mauvaise ; mais Pierre mappdUe; 
je ne connais que vous et lui. 
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LETTRE MMDGGIU. 

A M. BERTRAND. 

I s décembre. 

De quoi vous avisez-vous, mon cher ami^ de 

donner sitôt de Fa rayent ' à Panchaud? Il n'en a 
pas probablement tant de besoin que vous; c était 
à lui d attendre votre commodité. Vous êtes bien 
heureux de n avoir pas votre bien à Leipsick; le 
roi de Prusse vient encore de lui extorquer 3 00,000 
écus. Tout ce qu on voit, à droite et à gauche^ fiât 
aimer et estimer ce pays-ci , sur^tont si le safj^e goo- 
vernement de Berne ne donne pas des lettres de 
naturalité à ce fripon de Grasset. Je croîs qu'il 
faudra faire paraître à-la-fbis les deux volumes de 
ï Histoire de Pierre-le-Gmnd, le plus sage et le plus 
f;rand des sauvages, qui a civilisé une grande jMtr- 
tie de Thémisphère, et qui, en se laissant battre 
ueui années de suite, apprit à battre lennemi lè 
plus intrépide. Ce qui se passe aujourd'hui est 
juste le revers de Pierre; on a commencé par dei 
victoires, on finira par le plus alfrcux revers. Oi^ 
m écrivait le 1 7 novembre : Je vous en dirai davan^ 
tage de Dresde, où je serai dans huit jours. 

' * Voltaire, un «n aiq(»eraTant , avail prélé dnqoante louis à 
Bertrand. (Clog.) 
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Vous voyez ce qui est arrivé le troisième jour. 
Pour la France, ii n*y a rien à en dire. Il n y a qu'a 
n'avoir point d'argent chez elle. 

Mille tendres respects à M. et à madame de Freu- 
denreich. Voilà des gens sages et aimables; je leur 
suis attaché pour ma vie. 

Je vois, par mes archives, qu*un seigneur de 
leur nom a possédé ma terre de Femex, au sei- 
zième siéde. Gela me rend tout glorieux. 

Bonsoir, mon cher amij je vous embrasse ten- 
drement de tout mon cœur. 

LETTRE MMDGCIV. 

A M. TdlËRIOT. 

16 décembre. 

Vous ne vous plaindrez pas cette fbis^i, mon 

cher et ancien ami, que j'épar^j^ne les ports de let- 
tres. J'ai peur qu'il ne soit ri(Ucuie de parler de 
comédie dans le temps qu*ii n*est question que de 
culs-noirs, de bourses vides, de flottes dispersées, 
et de malheurs en tout genre sur terre et sur mer. 
L'espérance de la paix est dans le fond de la boite 
de Pandore; mais, pendant que tout letat souffre, 
il se trouve toujours des ^redins qui impiiiaent, 
des oisifs qui lisent, et des Frérons qui mordent. 
Je vous prie de m'envoyer, par M. Bouret ou par 
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qudqae autre contre-signeixr, la Femme qui a rai' 
son , et la Malsemaine dana laquelle FMron répatid 

son venin de crapaud. 

On m*a envoyé la magnifique édition de ÏËcdé- 
siaste*; elle est imprimée au Louvre, avec itioa 

poi trait a la tcte; mais il y a beaucoup de fautes, 
et le texte manque au bas des pages. U en paraîtra 
une belle édition approuv«Se par le pape^ H ftiuit 
apprendre à de petits esprits iusoients, qui abu- 
sait de leurs places, à quel point on doit les mé- 
priser*, et à quel point on peut les eonlomlfii* Ob 
reviendrait à Paris leur marquer tout le dédain 
qu'on leur doit, si on n aimait pas mieux être chez 
soi libre et tranquille. 

« Scd nil dulcius est b«De quam muiûtB teoere 

« Edita d«M:triDa Mpientum templa serena, 

« Respicere nnde qaeas aliot, passimqœ videre 

• Erran, atqiie viam palantes qawere nUB» > 

Luca.» lib.ll. 

* * C'était sans doule la Pi>mpaA»ur qui atait fait imprimer cette 

édition. (Clog.) 

Ceci s'adressait à Omer Joli de Fleuri «t à i'abbé Terrai, sur lo 
rapport duquel le Parlement ordonna q«e Ton brûlât le Precu du 
Cantique des Cantiques. Voyez la Lettre qui précède ce Préât. Cette 
L9ttre parut avec l'éditimi apfromée par ie pt^- (Gm>6>) 
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LETTRE MMDCCV. 

A M. D'aLEMBERT. 

Aux Dâicett i5 àéetaàut. 

Votre Simëon Valette, ou Valet, ou La Vallette, 
est chez moi, mon cher philosophe; il s*est (ait 

moine dam mon couvent, mais on ne re(,-oit pas 
de moines sans savoir d*où ils viennent et qui ik 
sont. Cet homme ne donne aucuns renseigne* 

ments; il paraît assez bon diable, mais je veux au 
moins savoir qui est ce diable. Où lavez -vous 
connu? qui répond de lui? 

« Qphy qoid, obi, ^ibiu auziliis, cor, qaoiiiodo,qiiaiid07 • 

Nous allons donc avoir la paix; votre pension ber- 
linoise sera bien assurée. Je vous plaindrai, si vous 
restez à Paris ^ je vous plaindrai, si vous allez en 
Prusse; mais pai^tout où vous serez, je vous aime- 
rai de tout mon cœur. Mes compliments à frère 
Bertbier et à tuUi €pumti. 
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LETTRE MMDGCVl. 

A M. BIORTS 

i5 décembre 

Monseigneur, le curé d'un petit village nommé 
MoeaSy voisin de ma terre , a suscité un procès à 
mes vassaux de Fernei, et ayant souvent quitté sa 
cure pour aller solliciter à Dijon, il a accablé ai- 
sément des cuitivateui'b uniquement occupés du 
travail qui soutient leur vie. U leur a fait pour 
i,5oo livres de frais, pendant qulls labouraient 
leurs clianips, et a eu la cruauté de compter, parmi 
ses frais de justice, les voyages qu'il a £iits pour 
les ruiner. Tous savez mieux que moi, monsei- 
gneur, combien, dès les premiers temps de i iiglise, 
les saints Pères se sont élevés contre les ministres 
sacrés qui emploient aux affaires temporelles le 
temps destiné aux autels. Mais si on leur avait dit : 
« Un prêtre est venu avec des sergents rançonner 
tt de pauvres familles, les forcer de vendre le seul 

^ * Ce pr^t, setoD Barbi«r (^/ijplniimf h la Correspondance litté- 
ran de Qfrimm et Diderot)^ « se nommait !• P. Biart. Mé le i6 oc- 
« tobre 1719,3 ChâtilloD en Faucigni , il est mort à Anneci le 7 min 
« 1785. » Voltnire le nommait j^ioin/. (Clog. ) 

' * Cette letu-e est de 1769 et non de 175S. (Gloo.) 
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«pré qui nourrit tous leurs bestiaux, et ôter le 
« lait à leurs enfants» » qu'auraient dit les Jérôme, 
les Irenée, les Augustin? Voilà, monseigneur % ce 
que le curé de Moëns est venu faire à la porte de 
mon château, sans daigner même me venir par- 
ler. Je lui ai envoyé dire que j'oifrais de payer la 
plus grande partie de ce qu^l exige de mes com- 
munes, et il a répondu que cela ne le satisfesait 
pas. Vous gémissez, sans doute, que dés exemples 
si odieux soient donnés par des pasteurs catho- 
liques, tandis qu'il n'y a pas un seul exemple qu'un 
pasteur protestant ait été en procès avec ses pa- 
roissiens. 

Il est humiliant pour nous, il le faut avouer, 
de voir dans les villages du territoire de Genève 
des pasteurs hérétiques^qui sont au rang des plqs 
savants hommes de FEurope, qui possèdent les 
langues orientales, qui prêchent dans la leur avec 
éloquence, et qui, loin de poursuivre leurs pa- 
roissiens pour un arpent de seigle ou de vigne, 
sont leurs consolateurs et leurs pères; c'est une 
des raisons qui ont dépeuplé le canton que j'ha- 
bite. Deux de mes jardiniers ont quitté. Tannée 

* * Voltaire dit, dans aa lettre dvt 27 juillet 1768 à d'Argental, 
que Biort était fils d'un maçon; mais Barbier prétend qu'on peut 
douter qu'il soit né dans une classe aussi humble , « car un de ses 
« frères , ajoutc-t-il, fut nommé sénateur à Cbambëii; un autre a été 
m châtelain royal à Samoëns. » (Clog.) 

coniiBSiOKDâirci. t., xi. 22 
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préccdt'iui , notre relijjion , pour embrasser la pro- 
testante. Le village de Rosières avait trentenieux 
maisons , et n en a plus qu'une; les villa^ de Ma- 
Qui et de Boisi ne sont plus que des desc i ts; Fcrnei 
est réduit à ciuq familles » ayant droit de com- 
mune ^ et ce sont ces cinq pauvres femilles qu un 
curé veut forcer d'abandonner leurs demeures 
pour aller chercher sur le territoire de la floris- 
sante Geinève le pain qu on leur dispute dans les 
chaumières de leurs pères. Je conjure votre zèle 
paternel, votre humanité, votre religion, non pas 
d'engager le curé de Moên^ * à se relâcher des droits 
que la chicane Iiii a donnés, cela est in^possible, 
mais a ne pas user d'un tlroit si peu chrétien dans 
toute sa rigueur, à donner les délais que donne- 
rait le procureur le plus insatiable, à se contenter 
de ma promesse, que j'exécuterai aussitôt que mes 
maiheureui: vassaux auront rempli une ibrmalité 
de justice préalable et nécessaire. J'attends de vous 
cette grâce, ou plutôt cette justice. Je suis, etc. 

' * Ce curé chicaneiir se nommait AnciaD. Voyez, tome II de PoË^ 
Uque €t iégûlation, page 3i3, la Requête «IreM^ contre Inî, en 
j«i^«r 1761, m lientenanKriminei du pays de 6ez« ^Gloo.) 
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LETTRE MMDCCVIL 

A MADAME LA COMTESSE DE LUTZELBOURG. 

Aux Délices, 16 décembre. 

Calfeutre^vous, chauiïez-vous bien, madame; 
digériez; jouisses de k société d'une amie cbar- 
mante, et de la considération personnelle qui doit 
rendre votre vie agréable. Oa abrège ses joui-s 
dans le tracas des cours; on les prolonge et on les 
rend serdns dans la retraité. Si je suis en vie, j'en 
ai lobligatioii à ma campagne. J'ai acheté deux 
terres belles et bonnes auprès de mes Délices, par 
reconnaissance du bien que nia hât la vie cham- 
p( tre. J'ai trois ports contre tous les naufrages; 
c'est là que je plains les folies barbares de ceux 
qui s'égorgent pour des rois. J'y ris de la folie ri- 
dicule des courtisans , et du changement continuel 
de scènes dans une très mauvaise pièce. Les vers 
que vous m'envoyez ne donnent pcnnt envie de 
rire; ils disent des vérités bien triâtes. H faut s'at- 
tendre a peu de gloire et peu d'argent. Passe pour 
le premier point Le duc ' de Lauraguais renonce 
à la gloire, et garde son argent; mais la Friince 
perd le sien. Bonsoir, et mille i-espects. V. 

'* Aâ hm da mat duc, qui te trouve dant un recoAiL lefnvt 
niôKtey de Fokmn, publiées par Mongîe en 1818, page aSo, on lit 

9». 
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LETTRE MMDCCVIII. 

A M. COLLmi. 

Aux Uehces, 1 6 décembre. 

Gli aug;uro un felice viaggio, o più tosto una 
stabik dimorav £cco due lettere, V iina péri* al- 
tezza f altra pe 1 PieFron % scritte ambedue voila 

medesima premura. lutanto sappia cbe l .amoe 
r amerè sempre. V. 

LETTRE MMDGGIX. 

A M. PIERRON^ 

ANANBEIM. 

Aux Dâicet} i6 décembre* 

Mou cher ami, je vous envoie mou précurseur. 

comte dans les édition» de MM. Renouard et Lequieiv — Louis de 
Brancas, né en 1 7 1 4, duc de Laora^ab, était le père du comte de 
Laura^ais. (Cloo.) 

- • • 1/ëlecteur palatin. — La lettre que Voltaire lui adressa par Col- 
lîni n'a pas été retrouvée. Il en est question plus bas dans celle du 
aS décembre à madame de laitzelbourf^. (Glo(>. ) 

** Voyez la lettre qui suit. — Collin t nous apprend, dans ses Mé- 
moires, qu'U quitta Strasbourg dès qu U eut reçu ces lettres, et que, 
(ÊXgtfé àBfanlieîm le 99 décembre 1709, il devint bientôt secrétaire 
intime de CSiailes-Tliéodore. ( Glog. ) 

* * Homme de confiatiee de C3iaiIe»-Tliéodore. H monmi qpitre 
mois plot tard. ( Clqg: ) 
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Mon régime, malf^ré toutes mes inconïmodités, 
me mettra, l'été qui vient, en état d'aller vous ro 
juercier de toutes les marques d amitié qu'il a re- 
çues de vous. Je prends sur moi le bien que vous 
lui faites, et je paitane sa reconnaissance. Vous 
aurez eu lui un liomme très attaché. Plus vous le 
connaitrez^ plus vous verrez combien il mérite 
votre bienveillance. Je lui ai donné une lettre pour 
son altesse électorale ; je me flatte que vous lui pro- 
curerez rbonneur de la présenter. Il ne veut avoir 
doblig[ation qu'à vous. Je vous prie de présenter 
mes respects à M. le baron de Beckers% et à tous 
ceux qui voudront bien se souvenir de moi dans 
votre aimable cour. 

LETTRE MMDGGX. 

A M. BERTRAND. 

I 

Je m^intéresse bien vivement, mon cher mon- 
sieur, à tout ce qui peut toucher madame de Freu- 
denreich ; je crains de ne pas assez ménager sa 
douleur, en lui écrivant une de ces lettres de con- 
doléance qui ne sont, comme dit La Fontaine, que 
des surcroîts d afÛiction. J ai pris le parti d'adres- 

• • Contràleur-gétiércU de 1 électeur palatin. (Cloo.) 
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ser ma lettre à M. de Freadenreidb. Je reconnaU 

bien votre amitié à la part que vous m avez faite 
de ce qui r^farde une ânniUe qui me sera toujours 
respectable et bien chère. 

Je vous plains si vous avez mis quelque chose 
sur les £onds publics de France; il n'y a pas dap. 
parence que nos pertes immenses soient sit6t ré- 
parées. J ai embarqué comme vous une fjrande 
partie de ma fortune sur ce frêle vaisseau de la toi 
publique; mais il ne fiiut jamais songer à ce qu'on 
a perdu, il faut penser à bien employer ce qui 
reste. 

S il est vrai qu*un corps prussien de huit mille 
hommes ait été battu * par les Autrichiens, et que 

le maréchal de Dauu se soit ouvert les chemins de 
Berhn, je tiens le roi de Prusse plus à plaindre 
quevousetmoi. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 



' * Dans les premiers jours de décembre, Reck, l'un des généraux 
<jui servaient sous Daun, avait enlevé un corps de quinze cents Prtt&> 
siens, près de Meissea, sur la rive droite de l'Ëlbe. (Gloo.) 



AJSNÉE 1759. 

LETTRE MMDGCXI. 

DE M. d'aLEMBERT; 

É 

Le nouveau moine ' ou &ère lai que tous venez de rece- 
▼oir, mon cher et illustre maHre, m*a été adressé , il y a plu- 
sieurs années, par une nièce de mademois^ Quinaolt, qui 
est mariée à Bourgs, et qui me le recommanda. 11 me pa- 
rut comme à vous assez bon diable , et d'ailleurs je lui trou- 
vai quelques connaissances mathématiques. Il présenta , 
quelq^ue temps après, à l'Acadcmie des sciences, un Traité 
de gnomonique qv^eUe approuva, et qu'il m'a faii Tlionneur 
de me dédier. Depuis ce temps-là il a été errant de ville en 
ville, et m*a écrit de temps en temps pour m'eugager à le 
placer, sans que j'en aie pu trouver les moyens. Je suis aise 
qu'il ait trouvé un asile chez vous, et je crois que vous en 
pourrez tirer quelques secours ; au surplus , je ne vous de- 
mande vos bontés pour lui qu'autant qu'il s'en rendra dig^ne 

Je' ne crois pas la paix si prochaine que vous, mais je 
la désire encore plus que je n'en doute, et je la désire par 
mille raisons. Je suis bien las de Paris ; mais serai-je mieux 
ailleurs? c'est ce qui est fort incertain. Vous avez choisi, 
comme Marthe, la meillenre part; mais vous êtes riche, et 
je suis pauvre. Je n'attends que la paix pour voya^jer ; je tâ- 
terai de différent pays, et cjuamprimum tetiyero bene mora^ 
tam, et liberam civitatem, in ea conquiescam^. Peut-être, 
quod Dtus averlail finirai-je comme Sçarmentado 

Valette. (Clog.) 
** Gicëron; Oratio proMime, (GuK».) 

j) * Voyez, tom* I des Romans ^ ce qni advîut finalement à Scar- 
mentado. Mais d*Alembert ne se maria point. (Gm>g.) 
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On continue tonjours ici à nous persécuter» et à nous sus- 
citer tracasseries sur tracasseries. Voilà encore une querelle 
d'Allemand qu'on fait à Diderot et aux libraires, au sujet 
des planches de V Encyclopédie : j'espère qu'ils s'en tireront 
avantageusement, car pour le coup ils n*ont afifiitre ni au 
Parlement ni à la Sorbonne. Adieu, mon clier philosophe; 
quand je vous vois du port contempler les orages, je me 
rappelle ces vers de Virgile (^n., III) : 

M Hot ego dtgrediens lusiymis affiibar obovtis : 

« Vivite felices, quihas est fortnna poacta 

« Jam soa; nos alia ex aliis in fata ▼ocamar. 

« Vobb parta qnies; nttUam maris œqaor anuidnm. • 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

L£TTR£ MMDGCXIL 

A M. LE GOMT£ d'ARGENTAL. 

33 décembre. 

Ma dernière lettre ' était déjà partie, et mon 
cœur avait prévenu le vôtre , mon respectable ami, 
avant que je reçusse les dernières marques de votre 
amitié et de votre confiance. Vous me confirmez 
tout ce que j avais imaginé, votre douleur raison- 
nable, et les consolations de M. le duc de CboiseuL 
Il me semble que sa belle ame était faite pour la 
vôtre. £n qui peut-il mieux placer sa confiance 

* * Saus doute la lettre mmdccii, où il est question de la mort de 
Hofanie de Parme. ( Clog.) ^ 
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<}u^en yous? n'y a-t-il pas de la modestie à lui à pen- 
ser que c'est le ministcrc d^Angleterre qui jette les 
piremiers fondements de la paix ? mais ny a-t-il 
pas aussi un peu d'însolenee à moi à penser que 
je crois savoir que c'est M. le duc de Ghoiseul lui- 
même qui a tout préparé, et que c'est sur une de 
ses lettres, envoyée certainement à Londres, que 
M. Pitt s'est déterminé? M. le duc de Ghoiseul lui- 
même ne m'ôterait pas de la tête qu'il est le pre- 
mier auteur delà paix que toute l'Europe, excepté 
Marie-Thérèse, attend avec empressement. Gepen» 
dant si Luc pouvait être puni avant, cette heureuse 
paix! si, le ehemiii de la Lusace et de Berlin étant 
ouvert par le dernier avantage du général Beek, 
quelque Haddick' pouvait aller visiter Berlin! 
Vous voyez, divin ange, que, dans la tragédie, je 
veux toujours que le crime soit puni. 

On parle d*une grande bataille donnée le 6 
entre Luc et l'homme à la toque bérute*; on la dit 
bien meurtrière. Trois lettres en parlent^ il n'y a 
peutêtre pas un mot de vrai; nous ne le saurons 
que dans deux jours. Je m'intéresse bien \ivemeiit 
à cette pièce. Dès que les Autrichiens ont un avan- 

• * Haddick, entré à Berlin le i6 octobre 1757, avec quatre mille 
h< mtiK s seulement, y avait levé, au nom de Marie-Thérèse, une con- 
tributum de 800,000 francs. Tottleben, l'ua des généraux d Llisa- 
}j(-th, exécuta un semblable coup de main sur Berlin le 9 octobre 
1760. (Glog.) 

** Daun. (Glog.) ^ 
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tage, M. le comte de Raunitz' dît à madame de 

Bcntinck 1. cuvez vite cela à notre ami. Dès que 
Luc a le moindre succès, il me mande ; J'ai frotté 
les oppresseurs du genre humain. Cher ange, dans 
ces horreurs, je suis le seul qui aie de quoi rire; 
cependant je ne ris point, et cela à cause des cuis-- 
noirs, des annuités, des loteries, et de Pondichéri; 
car sempre temo per Pondicheri. 

Pour nos Chevaliers, ils sont a vos ordres. U fau- 
dra s attendre aux insultes de ce polisson de Fré- 
ron, aux cris de la canaille. Je me préparerai à 
tout, en fesant mes Pâques dans ma paroisse; je 
veux me donner ce petit plaisir en digne seigneur 
châtelain. Et ce monsieur d*£spagnac ^ quel hom- 
me! quel ^rand chambrier! quel minutieux sei- 
gneur! il ne finfra donc jamais? Mais, à propos, 
je vous prépare des gantelets, des gages de bataille 
pour Pâques. Et pourquoi ne pas jouer Rome sau- 
vée sur votre vaste théâtre cet hiver? pourquoi ne 
pas entendre les cris de dytemnestre? ne faut4i 
rien hasarder? Mille tendies respects à madame 
iScaliger. 

■ 

** Vt*ijccsla> il« Kaunitz-Rjetber^i;. 11 avait beaucoup contriboiéau 
traité de 1 766, i»i tuiicste à la France. (Cloo. ) 
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LETTRE MMDGGXIiL 

A MADAlfB LA OOMTESSE DB LUTZELBOURG. 

Ain DâiceSf 38 décembre. 

Jouissez de la santé, madame, l'année 1760; 

n'ayez point mal aux yeux, comme moi, qui ne 
peux TOUS écrire de ma main. Vives avec votre 
amie % et avec monsieur votre^ fils, tant que tous 

pourrez j voyez d'un œil tranquille nos énormes 
sottises^ mettez à la tontine et enterrez TOtre classe. 
J'ai euToyé un gros paquet à Gollini, dans lequel 
il y aune lettre pour monseigneur Félecteur pala- 
tin, et une autre pour le valet de chambre fevori; 
il derrait laToir reqn. bontés dont tous l'ho- 
norez, madame, me mettent en droit de vous prier 
de l'en avertir. 

On dit qu'on a roué le R. P. Malagrida^ Dieu 
soit béni! Vous aTiez deux jésuites bien insolents, 
l un à Strasbourg, l'autre à Golmar*. Monsieur le 
premier président, votre frère, ménageait ces ma- 
roufles: Ne saitil pas qu'ils sont à présent fort au- 
dessous des capucins? Je mourrais content si la 
paix était taite , et si je voyais les jansénistes et les 

'* Madame de Brumath. fCi<K. ) 

* * Ceiui Je Colmar était Krousi. (Clog.) 
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molinistes écrasés les uns par les autres Mille 

tendres respects. 

LETTRE MMDGGXIT. 

A M. FOBMEI. 

Aux DëUces, 6 janvier 1760. 

On m'envoie cette lettre ouverte; je profite de 
Ibccasion pour vous souhaiter la santé et la paix. 
Soyez secrétaire éternel^. Votre roi est toujours un 
homme unique, étonnant, inimitable; il fait des 
vers charmants y dans des temps où un autre ne 
pourrait faire une ligne de prose. Il mérite d*étre 
heureux, mais lesera-t-il? et, s*il ne Test pas, que 
devene^vous? Pour moi, je ne mourrai point 
entre deux capucins ^ Ge n'était point la peine 
d'exalter son ame pour voir 1 avenir. Qudle plate 
et détestable comédie que çelle de ce monde! 

« Sum felii tamten, o snperi : imlliquc potestas 
« tisec auferre Deo. « . » 

Je vous eu souhaite autant, etc.; vak, V. 

' * Le fanatisme parlementaire et l'hypocrisie jésuitique , voilà 
ïinfame t|ue Voltaire ne cessa de combattre pendant les vingt der- 
nièies années de sa vie. (Glog. ) 

* * Formei était secrétaire perpétuel de l'Académie des ictencei 
et bdle»4ettres de Berlin. (Cloc.) 

'* Gomme Maupertois. (Cloc.). 
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LETTRE MMDGCXV. 

A MADAME 1>*ÉPINAI. 

Aux Délices, par Genève, 7 janvier. 

Que faitefr-vûus, madame? où êtes^vous? que 
dites*T0ust comment vous réjouissez-vous? Est-il 

vrai que le baron (rilnlbacb est en Italie, et qu'il 
reviendra par les Délices / Ce sera une grande 
consolation pour moi de trouver un homme à qui 
je ne pourrai parler que de vous. Vous êtes à mes 
yeux la Femme qui a raisoui mais le ^siquiii de li- 
braire qui Ta imprimée, et indignement défigu- 
rée, en a fait la femme qui a tort. Quoique je fasse 
peu d'atteutiou à ces petites tribulations, elles ne 
laissent pas cependant de prendre du temps; on 
n*aime pas à voir ses enfants courir les rues mal 
vêtus et mal élevés, il n est pas bien sûr que notre 
docteur aille auprès du roi de Prusse; s'U avait 
cette faiblesse, vous pourriez lui appliquer ces 
vei s de Corneille : 

D^qh Ronuôn lâche asaes pour semr «otis un roi , 
Après avoir servi sons Pompée et sous moi. 

On dit, madame, qu il y a une brochure dédiée 
au cheval de bronze, qui est assez plaisante. Si je 
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pouvais l'avoir par votre protecùoa , je vous serais 
bien obligé. 

Monsieur Tenvoyé ' de Francfort, la f^uerre me 
parait traincr furieusement en longueur j ayez la 
bonté de faire finir ces pauvretés-là le plus t6t que 
vous pourrez. Si Luc est écrasé ou enchaîné, je 
ierai danser ce faquin de Schmidt, qui est, je 
crois» au nombre de vos seigneurs conunettants. 

• Anteccdentem scelestum 

« Seijuitur pede Pœoa claudo. » 

HoR. , lib. III, od. Il, T. Si. 

Je suis accablé de bagatelles, j*en ai cent pieds 
par-dessus la tête ; ba^jatelles touchant Pierre-le- 
Grand , bagatelles de théâtre, bagatelles d'histoire 
du siècle, bagatelles de mes masures et du gou* 
vcrnement de mes hameaux. Je ne peux acmger 
de long-temps à ï Encyclopédie; d ailleurs comment 
traiter Idée et les autres articles? Ma levrette ac- 
coucha ces jours passés ^ et je vis clairement qu*dle 
avait des idées. Quand j ai mal dormi ou mid di- 
géré, je nai point d'idées; et, pardieu, les idées 
sont une modification de la matière, et nous ne 

* * Grimni, qoi Tenait dTétra c^figé des intérêts de la ville de 
Fnncforl«uvJa.Meia, «après de la cour de Rranee, avec va traite- 
ment de 34>ooo livres. Les employés dn Imtean secret de la poste 
ayant décadieté, en 1761, ime lettre dans laqueUe numsitur îmivoyé 
lésait .wie plaisantsne sur on des ministres de Lonb XV, od oUigea 
aossitÀt la ville impériale à choisir nn antre diargé d*aflhtres« 

(Cloo.) 
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savons point ce que c'est que cette matière, et 
nous n'en conuaissuns que quelques propriétés, 
et nous ne sommes que de très plats raisonneurs; 
et maître Joli de Fleuri n en sait pas plus que moi 
sur tout cela. Ce n'est pas la peine décrire pour 
ne point dire la vérité. Il n y a déjà dans l'iBncy- 
ctopédie que trop d'articles de métaphysique pi- 
toyables; si l'on est obligé de leur resscniblcr, il 
faut se taire. On m'assure que Diderot est devenu 
riche; si cela est, qu'il envoie promener les li- 
braires, les persécuteurs et les sots , et qu'il vienne 
vivre eu homme libre entre Gex et Genève. 

Ma philosophe, on a grande envie de rendre 
ce pays de GeK libre et indépendant \ Ce serait 
une bonne atfàire pour la philosophie. On trouve 
uiae compagnie qui offre de l'argent comptant aux 
fermier^flénéraux , et même au roi. Pour peu que 
le plan soit plausible, je vous l'enverrai; je veux 
que vous fassiez réussir cette afiaire^ et que vous 
en ayez la ^lo^%; vous ameuterez trois ou quatre 
des Soixante, et je vous dresserai une statue à Fer- 
nei. Vous êtes à jamais. dans ma tête et dans mon 
cœur. 



' * Voyez, tom. II de PolUic^ue et Législation fi^s, Écrits de Voltaire ^ 
pour les hMunts du pays de Gex et du Mont-Jura. (CuM. ) 
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LETTRE MMDGCXVL 

A M. BERTRAND. 

7 janvier. 

Je vous souhaite une vi( tolérable, mon cher 
philosophe^ car pour une vie heureuse et remplie 
de plaisirs, cela est trop fort, après tout ce qui ar^ 
rive aux annuités, actions et billets de la Compa- 
gnie des Indes. Tout périt; je laisse là mes bâti- 
ments ) et mea me virtute involuo, , 

On a imprimé mes lettres que M. de Haller 
avait fait courir. Il a oublie apparemment cet ar- 
ticle dans les principes de l'irritation : Magis mag- 
nos ckricos non sunt magis magnos sapientes. Je ne 
conçois pas coiament vos magis magni clerici peu- 
vent accorder des lettres de naturalité à un voleur ' 
avéré. U me semble que la vertu de la république 
de Berne devait être inllcAiLle. 

A propos de vertu , mes tendres respects à 
M. et madame de Freudenreicb. 

Ce n*est pas une aflfaire de vertu que trois édi"* 
tions faites en Angleterre de la Fie"" de madame 

' * Grasset, nonuné plus bas, dans la lettre dn aa janvier k Ber- 
trand. (Cloo.) 

* * La Fie de la nuan^pdse de Pompadour avait para , en anj^lais, à 
Londrea, en 3 vohmies iik-16. Cette Fie, qni eat qaatre éditions, et 
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dePompadour. La moitié de louvra^ est un tissu 
de calomnies; mais ce qu*ii y a de vrai fera passer 
ce qu il y a de faux à la postérité. ^ 

Adieu; je lève les épaules quand on me parle 
du meiUeur des mondes possibles. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. Y. 

LETTRE MMDGCXVIL 

A M. P. IlOUiàSEAD'. 

Janvier. 

Quelque répugnance , messieurs, quon puisse 
sentir à parler de soioméme au public» et quelque 

yaiiis q^ue puissent être tous les petits intérêts d'au- 
teurs , vous jugerez peut-éti'e qu'il est des circon- 
stances où un bomme qui a eu le malbeur d*écrire 
doit au moins, en qualité de citoyen, réfuter la 
calomnie. Il n est pas bien intéressant pour le pu- 
blic que quelques hommes obscurs aient, depuis 
dix ans, mis leurs ouvraf^es sous le nom d'un 
bomme obscur tel que moi; mais il m'est permis 

fut traduite eu français par P. Ant. dp La Place, est citée dans la 
Biographie universelle f tom. XXXV, pag. 6 et 3po. (Cioo.) 

• * Pierre Roussi an demeurait à Liégc, quaud Voltaire lui écri- 
vit, le 8 novmnhre 1756, la lettre MMCCXXViil; mnis il venait de 
transporter les presses du Journal t ncyclo}>ciiiijut de Bruxelles à 
Itouillon, lorsque la lettre ci-dessus ha fut adressée aiuHi qu'aux 
autres rédacteurs de cet ouvrage périodique. (CtOG.) 

COlUlESrONUAMCE. T. XI. * a3 
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cl*avertir qu on m'a souvent apporté, dans ma re- 
traite, des brochures de Paris, qui portaient mon 
nom avec ce titre : imprimé à Genève^ 

Je puis protester que non seulement aucune de 
ces, brochures, nest de moi, mais eooore qua Ge- 
nève rien n*est imprimé sans la permission ex- 
* presse de trois magistrats, et que toutes ces pué- 
rilités, pour ne rien dire de pis, sont absolument 
Ignorées dans ce pays, où Ton n*est occupé que 
de ses devoirs, de son commerce et de l'agricul- 
ture, et où les douceurs de la société ne sont ja- 
mais ai^ies par des querelles d*auteurs. 

(kiiw qui ont voulu troul)lcr ainsi ma vieillesse 
et mon repos, se sont ima^jaie que je demeurais 
à Genève. Il est vrai que j*ai pris, depuis long- 
temps, le parti de la retraite, pour nôtre plus en 
butte aux cabales et aux calomnies qui désolent à 
Paris la littérature; mais il n*est pas vrai que je 
me sois retiré à Genève. Mon habitation naturelle 
est dans des terres que je possède en France, sur 
la frontière, et auxquelles sa majesté a daigné ac- 
corder des privilèges et des droits qui me les ren- 
dent encore plus précieuses. C est là que ma prin- 
cipale occupation, assez connue dans le pays, est 
de cultiver en paix mes campa nés , et de n*ètre 
pas inutile à ([uelques infortunes. Je suis si éloi- 
gné d'envoyer à Paris aucun ouvrage, que je n'ai 
aucun commerce, ni direct ni indirect, avec au* 
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cun libraire, ni même avec aucun homme de 

lettres de Paris i et, hors je ne sais (jiielle tragédie, 
intitulée [Orphelin de la Chine, qu un ami ' respec- 
table m*arracha il y. a cinq à six années, et dont 
je fis le médiocre présent aux acteurs du Théâtre 
Français, je uai certainemcut rien iàit imprimer 
dans cette ville. 

J'ai été assez surpris de recevoir, le dernier de 
décembre, une feuille ^ d'une brochure périodique, - 
intitulée £ Année littéraire, dont j'ignorais absolu- 
ment Texistence dans ma retraite. Cette feuille était 
accotupagnée d'une petite comédie qui a pour titre 
la Femme qui a raison, représentée à Karouge, don- 
née par M* de Voltaire, et imprimée à Genève. Il y 
a dans ce titre trois faussetés. Cette pièce, telle 
qu'elle est déhgurée par le iii)raire, n'est assuré- 
ment pas mon ouvrage ; elle n a jamais été impri- 
mée à Genève ; il n'y a nul endroit ici qui s'appelle 
karou(][e et j'ajoute que le Ubraire de Paris, qui 
l'a imprimée sous mon nom, sans mon aveu, est 
très répréhensible. 

> * D*Argental. (Cuio.) 

* * Ceit la nuJsemtâm dont Voltaire paile dana la letlw mmocgit. 

(Clog.) 

^* Aux portes de Geaève, mais dans la Savoir , r mit un chétif 
village appelë, non pat Karooge, mais Carouge. Voltaire ne pou- 
vait ^ère en ignorer Texistence en 1760; du moins il en parle dans 
sa lettre du 31 janvier 1761 au marquis de Cbauveliii. Carou^je ap- 
partient au cauton de Genève depuis le traité de i8i5, et est une 
jolie ville aujourd'hui. (CbOG. ) 

a3. 
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Mais Yoici une autre réponse aux politesses de 

Tauteur de ÏÀnnée littéraire. La pièce qu'il croit 
nouvelle fut jouée, il y a douze ans, à Lunévilie , 
dans le palais du roi de Pologne, où j*avais llion- 
neur de demeurer. Les premières personnes du 
royaume, pour la naissance, et peut-être pour 
fcsprit et le goût, la jouèrent en présence de ce 
monarque. li suffît de dire que madame la mar- 
quise du Châtelet-Lorraine; représenta la Femme 
qui a raison avec un applaudissement général. On 
tait par respect le nom des autres personnes illus* 
très qui vivent encore , ou plutôt par la crainte de 
blesser leur modestie. Une telle assemblée savait, 
peut-être aussi bien que Vauteur de YÀnnée litté^ 
raire, ce que c'est que la bonne plaisanterie et la 
bienséance. Les deux tiers de la pièce furent com- 
posés par un bomme ' dont j*envierais les talents , 
si la juste borreur qu'il a pour les tracasseries 
d'auteur et pour les cabales de tbéâtre ne lavait 
£iit renoncer à un art pour lequel il avait beau- 
cou p de génie. Je fis la dernière partie de l'ou- 
vrage i je remis ensuite le tout en trois actes , avec 
quelques changements légers que cette forme exi- 
geait. Ce petit divertissement en trois actes , qui 
n a jamais été destiné au public , est très différent 
de la pièce qu'on a très mal-à-propos imprimée 

'* Sans doate Saint-Lambert, qui, en ly^g^ dovhtakle tàÏBqut 
Volcaire jouaic auprès de madame du Châtelet. (CuNi.) 
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mon nom. Vous Toyez , messieurs , que je 
uis pas le seul qui doive des remerciements à 
eur de VJrmée littéraire, pour ces belles tmpu- 
ns de grossièreté tudesque, de bassesse , et dindé' 
qu'il prodigue. Le roi de Pologne , les pre- 
'es dames du royaume, des princes mêmes , 
^ent en prendre leur part avec la même recon- 
iance; et le respectable auteur que j'aidai dans 
! fête doit partager les mêmes sentiments. 
} me suis informé de ce qu^était cette Armée 
aire, et j'ai appris que c'est uii ouvragée où les 
mes les plus célèbres que nous ayons dans la 
rature sont souvent outragés. C'est pour moi 
.ouveau sujet de renK^rciciiicat. J'ai parcouru 
ques pages de la brochure j j'y ai trouvé quel- 
injures un peu fortes contre M..Lemierre. 
y traite d'homme sans génie , de plagiaire , 
lueur de gobelets , parceque ce jeune homme 
lable a remporté trois ' prix a notre Acadé- 
et qu'il a réussi dans une tragédie long-temps 
Drée des suffrages eucourageants du public. 
: dois dire, en général , et sans avoir personne 
ue , qu^il est un peu hardi de s'ériger en j uge 
>us les ouvrages, et qu'il vaudrait mieux en 
! de bons* 

\ satire en vers, et même en beaux vers, est 

Lises côuf.— La trag^e que Ttétaa critique sî indécenunent 
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' aujourd'hui décriée ; à plus forte raison la gatire 

en prose, sur-tout quand on y réussit d autant 
plus mal qu'il est plus aisé d^écrire en ce pitoyable 
^jenre. Je suis très éIoig;né de caractériser ici Fau- 
teur de V Année littéraire, qui m est absolument 
inconnu. On me dit qu'il est depuis long-temps 
mon ennemi, à la bonne heure ; on a beau me le 
dire, j(î vous assure que je n'en Siiis rien. 

Si, dans la crise où est l'Europe, et dans les 
malheurs qui désolent tant d'états, il est encore 
quelques amateurs de la littérature qui s'amusent 
du bien et du mal qu'elle peut produire, je les 
prie de croire que je méprise la satire, et que je 
n*en &is point. 

LETTRE HHDGGXVIII. 

A M. LE COMTE D*AR6ENTAL. 

1 1 janvier. 

Je conçois très bien, mon divin ange, que vous 
enverrez plus d'un courrier pour raccommoder la 
balourdise de ce monsieur, soi-disant d'Aragon, 
qui stipula si mal les intérêts du duc de Parme 
dansletraitécroquéd Aix-la-Chapelle Gethomme 
cependant passait pour un aigle. J'ai vu en ma vie 

Du moia d'octobre 1748. (Gtoc.) 
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Ineii des hiboux se croire aigles. £t que dirons- 
nous de ceux qui nous ont attiré cette belle guerre 

avec rAof^leterre, en ne sachant pas ce que c e* 
tait que TAcadie? Mon cher ange, le monde va 
comme il peut, le n*aî d^espérance que dans M. le 
duc de Choiseul. Mes annuités, actions, billets 
de loterie } fpnt mille vœux pour lui. 

Le tripot consolerait un peu de toutes les mp> 
sères qui nous accablent; inais, divin anji^e, j'ai 
fait bien des réflexions, la pièce réussit, peu de 
plaisir m*en revient, comme je vous Tai déjà dit; 
si elle tombe, force tribulations me circonvien- 
nent ^ parodies, brochures, foire, épigr animes, 
journaux , tout me tombe sur le corps.- J ai soixante 
et six ans, comme vous savez, et je ne veux plus 
mourir de la chute d une pièce de théâtre. 

Je vous enverrai, n'en doutes pas, la Cheoor» 
lerie, à laquelle je ne peux plus rien âiirej mais je 
vous suppliej ai de ne la donner qu à bonnes en- 
seignes ; supposé même que vous daigniez vous 
amuser encore à ces bagatelles, après les imper- 
tinences d*Auguste et de Cinna. .1 ai lu cette sot- 
tise ' , et j ai été bien étonné qu on lattribuât à Mar- 
montel. 

* * La parodie de la scène 1'* de Facte II de Cirniaf dans huju* Ile 
Caris, ami de Marmootel, toornait en ridicule la vanité du duc 
d'AomODt, <jfù commençait par ces vers : 

« Que dkacun se retire, et qn'anom n*eniK ici. 

« Vom» Le Kain, demeures; vons, d*Arg6nial> anssi. » 
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A Fégard de Luc» je n'ai iàit autre chose quetr- 
yoyer à M. le duc de Ghoiseul les lettres qu'il in*é^ 

Clivait, pour lui être montrées. Je ii ai été qu un 
bureau dadresse. U voit d un coup d*œil ce qu*il 
peut faire de ces épitres, si tant est qu^on en puisse 
faire quelque chose. Mais j'ai demandé à M. le duc 
de Ciioiseul une autre grâce » qui n a nul rapport 
à Luc : voici de quoi il est question. Il fitut plaire 
aux (J^ens avec qui Ton vit. Le Conseil de Genève a 
condamné à 10,000 livres d amende un citoyen 
qu'il aime, et quil a condamné malgré lui, sur 
une contravention fiiite par son commis, dans 
son commerce avec la France. Son procès a été 
^t à la réquisition du résident du roi à Genève 
Le coupable en question se nomme Prévost : il est 
le moins coupable de tous ceux qui étaient dans le 
même cas; ce cas est la contrebande. Ce Prévost 
est ruiné : il a une femme qui pleure, des enfants 
qui meurent de faim. Le Conseil veut bien lui re- 
mettre une partie de sa peine, mais il ne peut pas 

Maiinoiiti 1 ayant rei-usé de nommer i'auteor de Cette plaisanterie 
fut luià a ia Bastille le 28 décembre 1759. Il en sortit le -j janvier sui- 
vant, mais Louis XV lui retira aussitôt le pri^'ilèfjc du Mercure qui 
lui valait 1 5, 000 livres. Voyez les Mémoires lI< Maruiuntel, livre VI. 
Cet homme île lettres, se trouvant alurs de loisir, ne tarda pas à taire 
un voyage à Bordeaux, et, en revenant, il visita les Délices et Tour- 
nai. Voyez plus bas ta lettre mmdcclxxxvi. (Cloo.) 

'* MoD^«roux, à qui est adressée, «kuifl la Correspondance p h 
lollieiiMocccxLiT. ( Cm, ) 
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avoir cette condescendance sans savoir auparavant 
si M. le duc de Ghoiseul le trouve bon. Il ne veut 
pas en parler à M. de Montpéroux, K sident de 
France, de peur de se compromettre et de com- 
promettre même le résident. On s*est donc adressé 
à moi. Tai pris la liberté d'en écrire à M. le duc Je 
Choiseul, et je vous conjure seulement d obtenir 
quil vous dise qu on peut Êiire grâce à ce pauvre 
diable, et qu*il n*en saura rien. Faites cette bonne 
œuvre le premier mardi, mon divin auge^ on ne 
peut mieux employer un mardi. 

Joue-t-on k GladUUeur^^t Espère-t«on quelque 
chose de M. Bertm Avez-vous vu M. Tronchin de 
Lyon? Avez-vous reçu quelque consolation de 
Cadix? Paiera*t-on nos rentes? fiAadame Scaliger, 
coniiiicnt vous portez-vous? Je baise bicu tendre- 
ment le bout de vos ailes ^ autant fait madame 
Denis. 

Vraiment, mon divin ange, j'oubliais Fabbé 
d'Espagnac. Je ne croyais pas qu avec de largent 
vous eussiez besoin d un pouvoir. Votre nom seul 
est pouvoir ; mais voilà 'k pancarte que vous or- 
donnez. 

** Spartacus. (Ci.oo.) 

** Nommé < oiitioleur^énëral le ai octobre 1769 à la place de 
Silhouette. (Clck>. ) 



362 œiiRESPONDANCE. 

LETTRE MMDCGXIX. 

^< ^ AM. GOLUNI. 

A Tournai, par Gen^Ta ^ a i jjiimcr. ' 

Mon cher secrétaire intime de son altessè âeSe^ 

toraîe, je connais votre bon cœur à la manière 
tendre et pathétique dont vous me parlez de 
M. Pierron, et sur-tout à votre attacheméntfieiiir 
le meilleur prince qu'il y ait sur la tei re. Vous 
voilà heureux, puisque vous êtes auprès de iui. 
Xespère, tout malingre que je suis , partagér ¥dci^ 
bonheur cet été. Vous me ferez fjrand plaisir de 
m'écrire quelquefois quand... Je vous emhrasse de 
tout mon cœur. V. , comte de Tournai " ' 



^ * Voici 06 qne «lit CoUmi, dans ses Mémoim ^ au anjet 
si^atnre: «Voltaire signa quelque temps cle k aorte, a^r^,woir 
« acquis la terre de Tonraai* Ses ennemis ne virent pas qaè céuh 
« une plaisanterie, et aeeusèrent ce grand lioaune d'ime .TKnfM^ 
«dicole. n avait pris ce titre de comte coasme il prit ene«i^ qM 
« de frère FoUidrt, capuem ind^ne, lorsque les capucins da pays 
« de Ces Fenrent nonmîé ( 1 770) leur pète temporel. » ( Cloo. ) 
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LETTRE MMDCCXX. . 

A M. PIEUROM. 

A Tonniûf par Génère , ai janvier. 

Le firoid me tue , le» neiges me désespèrent, mon 
cher monsieur, mais je ue puis mempêcher de 
dicter ce petit billet de malade pour vous remer- 
cier tendrement de tout ce que vous avez fiiit pour 
mon cher OoUini. Comptez que vous Favez &it 
pour vous-même. Vous vous êtes acquis un ami 
reconnaissant; il vous est attaché pour la vie: il 
ne me parle dans ses lettres que des obli{][ations 
qu'il vous a. 

Mettez-moi, je vous prie, aux pieds de son al- 
tesse électorale, et réservez à Schv^etzingen une 
chambre à cheminée pour un pauvre malin f;re 
qui lait du feu à la Saint-Jean. J'ose croire qu e mon 
cœur est fiiit pour le sien ; mais mon corps est bien 
loin. Je respecterai et j'adorerai ce priuce jusqu'au 
dernier moment de ma vie. 

VOLTAIRB, comte de Tournai. 
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. L£TTR£ MMDCCXXL 

A M. BERTRAND. 

93 janvier. 

Mon cher ami, j aurais été bien étonné si leurs 
excellences , qui pensent si noblement, et qui ont 
tant de sagesse, s'étaient laissé surprendre aux in- 
sinuations dun scélérat tel que Grasset, Je suis 
toujours enchanté des bontés inaltérables de 
M. de Freudenreich, Si tous les hommes d*état lui 
ressemblaient, les choses en iraient mieux, et 
maître Pangloss trouverait avec moins de peine le 
meilleur des mondes possibles. Je ne sais ce que c est 
que les pauvretés de Fréron, et toutes ces miséra- 
^ bles brochures dont on est chargé, rassasié, dé- 
goûté à 1 excès, et qui tombent, au bout de deux 
jours, dans ïétemé. oubli qu elles méritent. Nos 
affaires de France sont un objet plus intéressant; 
on n'a point encore de topique pour les blessures 
feites à nos finances. Je me ralentis sur mes bâti- 
ments; je vais selon le temps, et ce n'est pas assu- 
rément le temps de décorer des châteaux. J'ai 
peur que cette année la paix ne soit un château en 
Espagne, 

A propos, je me suis mis à lire JÀUeras^ obscu- 

vifwnan, Cet oavrag;e , dont la première 
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rorum virorum, que je navais daigné jamais re* 
^rder, par préjugé contre le siéde de barbarie 

où elles furent faites. Je suis émerveillé, cela vaut 
mieux que liabelais. C'est dommage que notre 
sainte Église romaine y soit tournée en ridicule. 
Mais quelle naïveté! quelle bonne [tlaisantc rie! je 
pouffe de rire. Je vois qu'à la Eu du quinzième 
siéde on savait déjà du grec en ^Uemagne, et 
rien en France. Nous sommes venus les derniers 
eu tout, et nous sommes actuellement ultimi ho- 
nUnum^ Intérim, voie* Y. 

LETTRE MMDGCXXir. 

A M. LE MAKÉCHAL DUC DE BICUËUEU. 

Ata Dâioet 9 a3 japTier. 

J'ai laissé passer les £ètes de la nativité del év- 

édition est de i5t6, est cité dans VEsscd sur les mœurs, tom. IV, 
pag. 3a2. Voltaire l'attribue à deux Allemands nés au quinzième 
siècle, Reuchlin et Hutten ; mais le savant Wcis^ dit, dans la Jîto- 
gr aphte universelle (XXI, 89) que Reuchlin ne parait pas y avoir 
coopéré. (Cloc.) 

** Il y a une lacune de plus de deux ans entre celte k'itrc et ( I lie Jtt 
5 novembre adressée à Bichelieu. Celui-ci, mécontent (jue le philo- 
sophe ne fut pas aile' le voir à Strasbourg vers la hn de juillet 1757, 
resta pendant assez long-temps sans lui répondre. Il est bien pro- 
bable cepentl li t (ju'ils reconinvt m èient à s'e'crire dans le courant de 
1769, mais aucune lettre de Voltaire à Richelieu, datée de cette 
année-là , n'a été recueillie. Voyez les lettres mmccgcxuii et 
MMccccLui. (Cloc.) 
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vino BambinOf et sa circoncision. Je n'ai point 
voulu interrompre mon héros dans la foule des 

occupations graves ou'jjaies t^u'il a pu avoir à Pa- 
ris et à Versailles; mais je ne suis pas homme à 
laisser passer le mois de janvier sans renouvder 
mes lioiiiniages à celui qui sci a toujours mou hé- 
ros. Je ne sais pas si, en 1 760, soii pays aura beau- 
coup de lauriers et beaucoup d'argent; mais je 
sais bien que la statue de Gènes subsiste, que la 
siguaturedufils' du roi d'Angieterre, forcé a mettre 
bas les armes , subsiste encore; et que les bastions 
du roc de Port-Mahon rendent un témoi^^nage 
immortel. J'avoue ([ue je ne conçois guère com- 
ment on laisse inutile le seul homme qui ait rendu 
de vrais services. Je devrais pourtant le concevoir 
très bien; car je ne vois que de ces exemples, moi 
historiographe, dans les histoires que je hs et que 
je- compile. Je dis à présent un petit mot de ce 
siècle, de ce pauvre siècle, de ce siècle des ])illets 
de concession, des querelles pour un hôpital, des 
refus d'un parlement de rendre justice, des assem- 
blées des chambres pour condamner un diction- 
naire^ quou na pas lu; de ce beau siècle où, en 
trois ans de temps, Fétat a été ruiné, quand nos 

' * Le dac de Gumberlmd, fik de George U. Richdiea, en aq»- 
lemhre 1 767, IVait forcé à capituler à Closter^^wern. (CioG.) 
' * VEneyehpédk. (Gboo.) 
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armées devaient vivre aux dépens de TAllema- 
gne, etc. 

.1 aurai du moins le plaisir d avoir eu raison, 
quand je vous ai rej^jardé comme un homme aussi 
supérieur qu'aimable. Je crois, à l'âge de soixante 
et six ans, voir les choses comme elles sont. Je les 
dirai comme je les vois. La posterità m du à cià die 
ix>rrà. 

Je mHroagine que vous devez être ami de M. le 
duc de Choiseui. Je n en sais rien, mais je le crois, 
parcequ'il me parait avoir quelque chose de votre 
caractère. D pense noblement, il rend servi<ce sans 
balancer, il aime le plaisir, il a beaucoup d esprit, 
et la hauteur qui s'accorde avec les grâces* Il me 
semble que c^est Fhomme de votre pays le plus 
fait pour vous. 

Il s est passé bien des choses tristes , extrava- 
gantes, comiques, depuis que je n*ai eu Thonneur 
de vous faire nui cour; mais c'est à-peu-prcs l'his- 
toire de tous les temps : c est la même pièce qui se 
joue sur tons les théâtres, avec quelques change- 
ments de noms. Quoi qu'il en soit, votre rôle est 
beau. Conservez-moi vos boutés, monseigneur, et 
soyez persuadé que si j'avais en main la trompette 
de la Renommée, ce serait pour vous que je l'em- 
boucherais. Je vous souhaite la continuation de 
votre gaieté. Jouissez de votre gloire, et riez des 
sottises d'autrui. Mille respects. 
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LETTRE HMDGCXXIIL 

A BfADAHE D*ÉPINAI. 

Aux Délices, 3u janvier. 

Ce n'est point à ma chère et respectable philo- 
sophe que j*écris aujourd'hui , c*est à la femme 
dW iêrmier^néral. Nous la supplions, madame 
Denis et moi, de vouloir bien recommander le 
Mémoire' ci-joint. Nous nous flattons d obtenir 
au moins quelque satis&ction. Nous souhaiterions 
que MM. les iermiers-^i^ériéi aux cassent la bonté 
de nous faire communiquer le tarif des droits 
qu on doit payer pour ce quVm &it venir de Ge- 
nève au pays de G^x , avec injonction aux commis 
de ne point molester nos équipages , et de laisser 
passer librement nos efiets de Tournai, territoire 
de France, à Femex, territoire aussi de France. 
Quant au nommé de Crose% préposé par intérim 
au bureau de Saoonex frontière, il ne parait au- 
cunement propre à cet emploi. La plupart des 
^rdes sont des déserteurs , ou gens de très mau- 
vaise conduite, qui ibnt continuellement la con- 

« 

* * Ce mémoin n'ft pas été ncudlli. (GuM».) 

Ce Groae est nommé Boie, dsns un Mémoire adressé «a roi 
(Louis XVI), eo novembre 1776. (Pofitîçiie et I^IslMm^ U II.) 

(Glog.) 
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trebande. Us ont dévasté nos forêts, et c'est là la 
véritable source de leurs vexations. Il parait con- 
venable que MM. les fermiers-généraux changent 
cette brigade. Presque tous mes gens de campagne 
sont des Suisses qu'il serait impossible de retenir. 
Us prendront iiihiilliblcment querelle avec la bri- 
gade de Saconex, et je crains de très grands mal- 
heurs. Ma chère philosophe, je vous supplie in- 
stamment d cngajjer M. d'Epinai à faire rendre ce 
service important à la province et à nous. 

U y a sans doute un plus important sérvice à 
rendre, c'est de s'accommoder avec la province 
pour le &el et tous auties menus dxoits. 

Une compagnie offre de donner aux fermés* 
générales environ cent mille écûs. Il est constant 
que les fermes du roi ne tirent pas deux iiiiiie six 
cents livres par an, tous frais faits, du pays de 
Gex. Ils ont quatre-vingts commis qui absorbent 
tout le profit. Ces connais suppriiués, il reste tous 
les bureaiix sur les chemins de Lyon, de Franche- 
Gomté et Bourgogne, dans des postes inaccessi- 
bles qu'on peut renforcer encore. Ce qu'on pro- 
pose est le bien des fermes du roi encore plus que 
de la province. 

Si M. d'Épinai veut se cLar^er de venir traiter 
avec nous, il sera reçu comme un libérateur. Voilà 
ce que nous espérons de plu^ consolant, en cas 
que vous vouliez bien être du voyage. Vous vien- 

CORRESiONDASCfi. T. XI. 34 
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drez répandre ici des bienfaits, conàme vou8 êtâ 
accoutumée à y répandre des agréments ; vous re- 
verrez un pays oix vous êtes adorée; tout notre 
bonheur viendra de vous. Une autre fois je vous 
parlerai Encychjpédie; mais aujourd'hui je ne suis 
que citoyen d un pays malheureux que j*ai pris 
en a£Gection , et pour lequel je vous demande vos 
bontés. T. 

LËTTRË MMDGGXXIV. 

A M. LE OOMTB DE SCHOWALOW. 

Ans Uâices, 5 fëmar. 

Monsieur, c'est pour dire à votre excellence les 
.mêmes choses que je lui disais dam ma dernière 
lettre*, écrite il y a huit jours, et adressée par 
Vienne, sous lenveloppe de M. le comte de Kat- 
serling', conseiller auhque; cest pour vous re- 
nouvder mon étonnement e€ mon affliction de 
n*avoir aucune nouvelle des paquets envoyés de* 
puis plus de quatre mois ^. Je ne peux cependant 
imaginer que les paquets aient été interceptés. Il 

'* Cette lettre manque. (Cloo.) 

'* Une lettre du 14 <f»ii 17G1 C8t adressée, dans la Correspon- 
dattce, à cet ami de 8( i!nw. (Clog.) 

** L'uti de cea pacjueis, adressé à Schowalow, en octobre 1759, 
contenait le premier volume de YNistoire de {empire de Russie sous 
Pierre-le-Grand. (Clog.) 
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me semble que les chemins sont libres par la voie 
de Vienne, et que vos troupes victorieuses assu- 
rent la liberté des courriers par la Polof;nc. iNion 
plus grand chagrin est que ce retardement de 
Tarrivée des deux paquets envoyés à M. de Raiseiv 
lin{j pour votre excellence retarde les travaux que 
j'avais entrepris pour vous plaire. 

Je me fesais d'autant plus de plaisir de célébrer 
' votre nation et votre ministère dans YHistoire de 
Pierre-le-Grcind, que lun et l'autre sont cruellôv 
ment outragés dans le nouveau livre dont j'ai eu 
rhonneur de vous parler en ma dernière lettre 
envoyée par la voie de Vienne, 

Quoi qu'il arrive, j attendrai vos ordres avec le- 
plus grand empressement de leur obéir. V. 

■ 

LËTTRË MMDGGXXV. 

À MADAME d'ÉFINAI. 

Sfévffer.'. 

Quand il s'agit de son pain, ma chère et res- 
pectable philosophe, on oubhe tout le reste, hors 
vous , à qui je songerais oei mourant de fisiim. l'en- 
voie aux fermiers-généraux les déclarations du 
contrôleur et du receveur, qui avouent leur pré- 
varication , le crime âiux dans le procès-verbal , 
et toutes les horreurs que nous avons essuyée^ Je 

14. 
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rends compte de la scélératesse de ces employés 

que j ai vus moi-même taire la contrebande. Je 
fais voir que le pays de Gex est à charge aux fermes 
du roi ; je propose les moyens défaire le bien des 
fermes-générales et de la province. Je deruaiidc 
que M. d'Épinai ait la bonté de venir traiter avec 
nous. Si vous pouvez, madame, obtenir qu^il y 
vienne, et 1 accompagner, la province sera, comme 
moi 9 à vos pieds. Le .sel, ie blé, sont de pauvres 
objets*.!! y a des peuples qui n*ont ni pain ni sel. 
Mais quanti on vous a vue, il faut mouiir de vous 
revoir. 

Ët la paix, et la guerre, et Luc^ et la Compagnie 
des Indes , je me moque de tout cela , madame \ il 
i^ut que vous reveniez^ V, 

* 

LETTRE MMDCGXXVI. 

A mDAM£ LA œMTii^iïi:: UË LUTZ£LfiOUR6. 

La santé, madame, la santé! Voilà donc tout 
ce qui nous restait, et nous ne l'avons pas! Vous 
avez été malade, Ihiver ma tué; Silhouette m*a 
ruiné. Il iaut que je reprenne un peu de vie pour 
aller passer quelques jours auprès de vous , cet été, 

* 

. V * * 9 février 1760, et non 1758, date que donne à cette lettre 1'^ 
di^jùAjBn 4^ volâmes. (Glog.) 
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à Tile Jard. Monsieur votre iils se iiattra sans doute 
alors contre les Angkis et contre le prince Ferdi- 
nand , et j'en suis fâché. 

On vend dans toute l'Europe les Poëshies * du roi 
de Prusse dans lesquelles il dit que 1 ame est mor- 
telle, et que lés chrétiens sont des fiiquins. Appa- 
remment qua Rosbach nos français étaient de 
bons chrétiens^ et ont cru leur ame immortelle. 
Ils n'on,t pas voulu perdre un si beau trésor et 
hasarder d être tlamiies. Ils ont pardonne au roi 
de Prusse en bons chrétiens, et ont sauvé leurs 
ames< 

Que deviendra tout ceci , madame? Maùpertuis 
le savait. Il avait prétendu qu'on pouvait aisé* 
ment voir Tavenir en exaltant son ame. Il a laissé 
ce beau secret aux deux capucins entre lesquels 
il a remis son ame mortelle ou immortelle. Pour 
nos jfortunes , elles sont très nkortelles, et Silhouette 
leur a fait une blessure incurable. J'ai g[rand*peur 
que monsieur votre fils ne soit pas payé de sa pen- 
sion. Cependant Ceux qui font la guerre pendant 
que les autres font Tamour mériteraient quelque 
petite distinction. Je veux vous parler de tout cela 
à nie Jard, madame, avant que mon ame subisse- 
le destin dont le roi de Prusse la menace. 

■ 

* * Œuum du phihiophe de &ms-S(»id* Potsdam (Paris),' 1760. 
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Vivez tant que vous poums; je suis à.vos pieds 

pour ma vie. 

LETTRE MMDCCXXVIL 

A M. LE COMTE D ARGENTAL. 

i5 féfimv 

Divin auge , Spartacus estF^ii joué? a-t-il réussi? 
Je ne sab rien , je suis enterré dans mes Délices ; 

les GéoFfij^iqiics me poursuivent, je quitte la char- 
rue pour prendre la plume. Vous me direz : Que 
ne vous serve^vous de cette plume pour regrif- 
ibnner quelques vers àe la Chevalerie? Patience, 
tout viendra. Cet hiver n'a pas été le quartier de 
Melpoméne chez moi ; il &ut un peu varier. Je 
mourrais d*ennui si je n avais pas cent choses à 
faire. J*ai eu une violeate querelle pour mon pain 
avec les commis des fermes; j'ai fait des écritures; 
je nég^ocie avec les Soixante; chacun a ses peines. 
Je voudrais seulement que vous vissiez le plan de 
mon château; il vaut pour le moins un plan de 
tragédie. Cest Pâlladio tout pur , et vous ne «au- 
riez croire combien ces occupations sont satisfe- 
santes, combien elles consolent de ces chiens de 
bureaux, de ces chiens de commis. Mais, mon 
elier an^^e , vous verrez mardi cet homme dont je 
suis ipu » M. le duc de Choiseul. Les lettres dont il 
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m'honore m'enchantent. Dieu le bénira, n'en 

doutez pas ; il a la physionomie heureuse. Je sais 
hieu qu'il ue donnera pas de flottes à M. iierrier * ; 
et , quand il en donnerait , autant de perdu ; 

«NoniUiimpcriiimpelagi. . . . . .» * 

Nous avons à Pondichérî un Lalli', une diable 

de tête irlandaise qui me coûtera tôt ou tard vingt 
mille livres tournois annuelles, le plus clair de ma 
pitance; mais M. le duc de Ghoiseul triomphera 
de Luc de façon ou d'autre, et alors quelle joie! 
J'imagine quil vous montrera mes impertinentes 
rêveries. Savez-vous bien que Luc est si fou que je 
ne déscspcre pas de le mettre à la raison? c'est 
bien cela qui est u4e vraie comédie. Je voudrais 
que vous me donnassiez vos avis sur la pièce. 

Écrivez-moi donc un petit mot ; dites-moi des 
uouveiies de la santé de madame 6caliger. Dites- 
moi, je vous en prie, s il est vrai que le père Saci 
. jésuite, ait été condamné par corps aux consuls, 
pour une lettre de change de dix mille écus. Mais 

' * Ancien licutenant-génëral de police, nommé ministre de la 
marine en 17.^8. Celait «n vrai Neptwie (feati douce , et, deplii9, uu 
homme d'ëtat au-dessous du vuîfjaire. (Glog.) 
, ** Père de celui qui vient de mourir le 11 mars i83o. (('log.) 

Les jésuites Sati et La Valette avaient été' condamnés, le 19 
novembre 1759, à payer i5 cent mille livres à deux négociants de 
Marse^e nommés Lionci et Gouffre. ( Gloo. ) 
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parlez-moi donc des Pocsfiies de cet liomnio qui 
a pillé tant de vers et de villes. £st-il vrai qu on 
ait défendu son œuvre t Allons^ mattre Joli, ba- 
vardez; messieurs, brûlez. 

* Hft foi , j u^c et rimewr, il fiivdnit tont lier. 

HianB» U$ Pkàdgmt, act. I, se. tiii. 

Que je vous aime, mon cher ange! 
LETTRE MMDCCXXVIII. 

A H. TmERIOT. 

18 février. 

Je fais venir, mou cher et ancien ami, un dic- 
tionnaire de santé et un ahnanach de Tétat de 
Paris, sur votre parole; je crois sur-tout la santé 
très préférable à Paris. J ai grande envie de me 
bien porter, et nuUé de venir dans votre vUIe. 
Vous me ferez j;rand plaisir de m'envoyer la pan- 
carte arabe; jen ai déjà quelque connaissance; 
elle est d*un Anglais; et Fauteur, tout Anglais 
qu'il est , a tort. Je croîs en savoir beaucoup sur 
Mahomet', que jai étudié à fond. Je n'ai pas 
rhonneur d avoir les talents dont il se vante; 
douze, femmes m'embarrasseraient beaucoup. Ni 

* * Voy«t |»lu8 bas k commencement de la lettre hmdgcxliii. 
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voué ni moi n'irons au ciel, comme lui, sur une 

jument; mais je tiens que nous sommes beaucoup 
plus heureux que lui ; il a mené une vie de damnée 
avec toutes ses femmes. Je n ainpie de tous les gen^ 

de son espèce qiu; (Joiiiucius; aussi j*ai son por- 
trait dans mon oratoire » et je le révère comme je 
le dois. 

Le philosophe de Sans-Souci, qui n est pas sans 
soucis, est encore au rang de ces gens que je n en- 
vie point. Je ne connais point l'édition ' dont vous 
me parlez, mais j*en connais une feite à Lyon , 
dans laquelle il y a une épître au maréchal Jîeith , 
qui a fort choqué le tympan de toutes les oreilles 
pieuses. 

Allez, lâches chrétiens, etc. 

a révolté tous les dévots; il voulait apparemment 
parler de ceux qui ont combattu contre lui à Hos- 
bach; il leur prouve d'ailleurs, tant quil peut,' 
que Famé est mortelle. Je souhaite qu'ils en.pro- 
Btent , afîn qu ils se battent mieux contre lui , 
quand ils croiront avoir moins à risquer. Le phi- 
losophe de Sans-Souci pille quelquefois des vérs , 
à ce qu'on dit; je voudrais qu'il cessât de piller 
des villes , et que nous eussions bientôt la paix. 
Au reste, si Ton m*accuse d*avoir raboté quel* 

' * Celle qui vchait de paraître à Paris avec la date de Potsdam 
y 60. Voyez ce qu'en dit Voltaire à la fin de se9 Mémoires* (Guw*) 
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quefois des vers de ce diable de Salomon du Nord, 
je déclare que je ne veux avoir nulle part à sa 
mortalité de Pame. Qu'il se damne tant qu'il vou- 
dra , je ne veux le voir dans ce moadc ni dans 
loutre. 

Je prie Dieu que les houssards prussiens ne dé- 
valisent point M. de Paulmi ' en chemin. Je suis 
très &Lché que mon petit ermitage ne se trouve 
point sur sa route. U faudra que tôt ou tard il 

ramène le roi de Pologne à Dresde. Si ce roi de 
Pologne était un âobieski , il serait déjà Tépée à la 
main. 

Au reste, il faut que le Salomon du Nord soit le 
plus grand général de lEurope, puisque, après 
deux batailles perdues, et Taffaire de Maxen', il 
trouve encore le secret de menacer Dresde. H écrit 
actuellement sur les campagnes de Charles XII; 
c'est Annibal qui juge Pyrrhus, Ce qu il m'a én- 
voyéest fort au-dessus des .R^ries^ du maréchal 
de Saxe. 

D'Argef^ m*a paru très inquiet de iéditioii deà 

* * Le marqvl» de Paulmî te disposait à partir pour la Polofnif 
avee Hennin, son âecrëtaire d'ambassade. (Cloo.) 

* * Du ai novMnbre 1769, jour ou Finck se vendît à Dann. 

(Cloo.) 

* * 1 757, 5 volumes in-4°. ( Glog. ) 

^* Anden secrëtairé de Fi^éric Voyea la lettre mgoooux. En 
1760 d'Aiget était secrétaire dn conseil et garde dSs arcbrrea à PHè- 
telderÉGoIe4lilitaiFe. (Gboo.) 
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poésies du Sakmm, il a craint qu*on ne lui impu- 
tât (Ictrc 1 cditcur. Dieu merci, on ne iiicii soup- 
çonnera pas, car Salomon me fit la niche de me 
défaire de ses œuvres à Francfort, et son ambas- 
sadeur ' en cette ville me signa bravement ce beau 
brevet: 

« Monsié, dès que vou aurez rendu les poëddes 
« du roi mon maître, vou pourez partir pour où 
« vous semblera y *^ et je lui signai : « Bon pour les 
upoës/ûes du roi votre maître, en partant pour où 
fc il me semble. » 

Et maintenant il me semble que je suis mieux 
aux Délices , à Tournai et à Fernei qu a Franc- 
fcrti Voyez-vous quelquefois d'Alembertî n*a-tril 
pas dans sa ti te d'aller remplacer Moreau-Mau- 
pertuis à Berlin Cest, par ma foi, bien pis que 
d*aller en Pologne. 

Je suis fort aise que M. Hennin ^ veuille bien se 
souvenir de moi ; son esprit est comme sa physio- 
nomie, fort doux et fort aimable. 

A propos, écrivez-moi si vous avez ouï dire que 
Fesprit de discorde se soit reglissé dans Tarmée de 
M. le duc de Broglie^. Si cela est, nous ferons en- 

Freiti0. (Cu)G.) 

' * P. M. Hennin, nommé Hénin, par errenr, dont ré«litioa de 
Kehl, et dans toutes les autres. (CuiG.) 

' * Le duc de Btoglie e'tait mal avec Soubise, et la propliëtie de 
Voltaire ne tarda pas à s'accomplir. ( Guio. ) 



38o GOIilŒSPbKDAKCË. 

core des sottises. Dieu nous en préserve! car î! n'y 
en a point qui ne cotUe fort cher. Intérim, vale, et 
Tne ama, 

LETTRE MMDGGXXIX. 

A MADAME. LA MARQUISE DU DEFFAHD. 

L'éloquent Gicéron, madame, sans lequel au- 
cun Français ne peut penser, coinnieii^ait tou- 
jours ses lettres par cés mots : « Si vous vous portez 
«bien , j en suis bien aise; pour moi, je- me porte 

« bien. » 

J'ai le malheur d*étre tout le contraire de Gicé- 
ron ; si vous vous portes mal , j*en suis ftché ; pour 

moi, jc nie porte mal. Heureusement je me suis 
tait une niche dans laquelle on peut vivre et mou- 
rir à sa fantaisie. Cest une consolation que je 
n'aurais pas eue à Craou , auptcs Ju révén nii 
père Stanislas 9 et de frère Jean des Entommeures 
de Menoux \ Cest encore une ^nde consolation 
de s être formé une société de p,cns qui ont une 
amc ferme et un bon eœur; la chose est rare, 
mpme dans Paris. Gependant j'imagine que c*est 
à-peu-près ce que vous avez trouvé. 
• 

' * Jésuite, confesseur de Stanislas. (Glog. ) 
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J'ai l'honneur de vous envoyer quelques roga- 
tons assez plats par M. Bouret. Votre imagination 
les embellira. Un ouwage, quel qu'il soit, est tou- 
jours assez passable quand il donne occasion de 
penser. 

Puisque vous avez, madame , les poésies de ce 
roi qui a pillé tant de vers et tant de villes, lisez 

donc son épître au maréchal Keith, sur la mor- 
talité de lame; il n y a qu'un roi, chez nous autres 
chrétiens, qui puisse faire une telle épitre. Maître 
Joli de Fleuri assemblerait les chambres contre 
tout autre, et on lacérerait 1 écrit scandaleux; 
mais apparemment qu'on craint encore des aven- 
tures de Rosbach , et qu'on ne veut pas jàcher un 
homme qui a fait tant de peur à nos ames immor- 
telles. 

Le singulier de tout ceci est que cet homme, 
qui a perdu la moitié de ses états, et qui défend 

l'autre par les manœuvres du plus hahile (géné- 
ral, Êùt tous les jours encore plus de vers que 
Tabbé Pellegrin. Il ferait bien mieux de feire la 
paix , dont il a , je crois, tout autant de besoin que 
nous. ■ 

' J*aime encore mieux avoir des rentes sur la 
France que sur la Prusse. Notre destinée est de 

faire toujours des sottises, et de nous relever. Nous 
ne manquons presque jamais une occasion de 
nous ruiner et de nôus faire battre; mais, au bout 
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de quelques années, il ny parait pas. L'industrie 
de la nation répare les balourdises du ministère. 
Nous n'avons pas anjourd'hui de grands génies 
daus les beaux-arts, à moins que ce ne soit M. Le 
Franc de Pompig^nan ' , et monsieur lévèque son 
frère; mais nous aurons toujours des commer- 
çants et des agriculteurs. U uy a qua vivre, et 
tout ira bien. 

Je conçois que la vie est prodij^ieusement en- 
nuyeuse quand elle est uniforme; vous avez à Pa- 
ris la consolation de Thistoire du jour, et sur-tout 
la société de vos amis; moi, j*ai ma charrue et des 
livres anglais, car j'aime autant les livres de cette 
nation que j'aime peu leurs personnes. Ces gens4à 
nWt, pour la plupart, du mérite que pour eux- 
mêmes. U y en a bien peu qui ressemblent à Bo- 
lingbrocke; celui-là valait mieux que ses livres; 
mais, pour les autres Anglais, leurs- livres valent 
mieux qu eux. 

J*ai rhonneur de vous écrire rarement, ma- 
dame; ce VLCÊt pas seulement ma mauvaise santé 
et ma charrue qui en sont cause; je suis absorbé 
dans un compte que je me rends à moi-même, par 
ordre alphabétique', de tout ce que je dois penser 

** làuatm Poéties sacrées avait été élu, en septembre 17^9, 
par les membres de FAcadiinie française. Ce fut le 10 ma» 1760 
qu'il prononça son Discoms de réception, dans leq[ael, pour son 
malheur, il désira Voltaire comme un radoteur. (Clog.) 

Attosion an JHctiomuàn phUo$4^p^que dont Voltaire dut comr 
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sur ce ]iioiide*ci et sur l'autre, le tout pour mon 
usa^^e, et peut-être, après ma mort, pour celui 
des lionnctcs gens. Je vais dans ma besof^ne aussi 
franchenieut que Montaigne va dans la sienne; 
et 9 si je m'égare, c*est en marchant d'un pas un 
peu plus ferme. 

6i nous étions à Graon, je me flatte que quelr 
ques uns des articles de ce dictionnaire d'idées nè 
vous déplairaient pas , car je m*ima^ne que je 
pense comme vous sur tous les points que j exa- 
mine. Si j'étais homme à venir £iire un tour à 
. Paris, ce serait pour vous y faire ma cour; mais je 
déteste Paris sincèrement, et autant que je vous 
suis attaché. 

Songez à votre santé> madame; die sera tou- 
jours précieuse à ceux qui ont le honheur de vous 
voir, et à ceux qui s en souvieuuéul avec le plus 
grand respect. 

poser quelques articles en 1 752, ou même dès lySi, comme M. Bcu" 
chot le donne à penser, dans la Préface de ce JKciûmnams édition 
publiée par M. Leàfce. (Cloo.) 



384 GOBBESPOliDANGE; 

LETTRE MMDGGXXX. 

A Bi. FORBftEI. 

30 iîévrier. 

J*aime votre concitoyea ' j ii me procure le plai- 
sir d^avoir de vos nouvelles. Je voudrais bien voir 
Tenduit de poix-résine dont vous avez embaumé 
ce ïou de Maupertuis^ avec sa petite pen u(j[ueet 
sa loi de Tépargne. Âvez-vous bien, exalté son 
ame? 

J ai peur que vos corps ne meurent de faim à 
Berlin. 

Je ne sais comment vous envoyer l'Almanacb 

de Priam et cl Hector que votre Troyen ma en- 
voyé pour vous. Quand votre guerroyant philo- 
sophe daigne m écrire par Michelet^ je fourre tous 
les paquets jiossibles clans le mien; mais il m écrit 
par d'autres voies lorsqu ii n^e iait cet honneur. 
Je ne peux en conscience vous envoyer par la 
poste un Almanach qui vous coûterait plusieurs 
florins d'Empire; je ménage votre bourse par le 

C'était sans donte Groslei, né à Troyrs. Formei (né à Berlin) 
appartenait à uik lamilic de réfugiés français ori{;inaire de Vitri, 
autre ville de Champaj^ne. — L'AImanach dont Voltaire parle en 
plaisantant était éam duutc un voiutue de» Éphémétides Trojeniics. 

(Cloo.) 
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temps qui court* La France est ruinée comme la 
Prusse. Yoilààquoi seréduisent les beaux exploils 
du nwUkttrdesmondespoêdbles. Ajoutez-y quelques 

centaines de mille pauvres diables de monades au 
diable d'enfer. 

LETTRE MMDGGXXXL 

A H. LINAKT. 

Aux Délioei, 22 fénier. 

I 

Je rem( rcie à deux genoux la pbilosopbe* qui 
met son doigt sur;son menton, et qui a un petit 
air penefaë que lui a fait Liotard*; son amè est 

aussi belle que ses veux. Elle a donc la bonté de 
sintéresser à notre malheureuse petite province 
de Gex; elle réussira si eUe Ta entrepris: puisse- 
t-elle revenir avec M. Lisant et le Proféke de Bo- 
hême ! 

J'écris \ monsieur, à M. d'Argental, en faveur 
de mademoiseUe Bilartin, ou Lemoine, ou tout ce 

(ju'il lui plaira j quelque nom qu elle ait, je m in- 
téresse à elle. J'ai entendu parler de deux nou- 
veaux volumes du roi de Prusse, imprànés depuis 

* * Uadnne ^PÈfimù, (Gboo.) 

' * J. ÉL liotard. Ce peintre, né à Genève en 170a , y est mort 
en 1776k (Ck4M»0 
'* Cette lettre à d'Aigental nen^ (GbOo.) 
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peu à Paris; il tait autant de vers qu'il a de sol- 
dats. La police a déièndu ses vers, on dit même 
qu'on les brûlera^ cela parait plus aisé que de le 
battre* 

Je suis médiocrement curieux de Téloquente 
Oraison * de M. Poucet de La llivière , mais je 
voudrais ayoir le Spartacui de M« Saurin; c'est un 
homme de beaucoup d'esprit, et qui n*est pas à 
son aise. Je souhaite passionnément qu'il réus- 
sisse. 

Vous me parlez de terribles impôts; puissent- 
ils servir à battre les Anglais elles Prussiens! mais 
j'ai peur que nous n'eu soyons pour notre argent. 

Je présente mes obéissances très humbles à 
toute la famille. Si madame d'Épinai veut m*é- 
crire un petit mot, elle comblera de joie un soli- 
taire malade dans son lit. Ce malade a demandé 
au grand Tronchin sU fallait s'enduire de poix> 
résine, comme l'ordonne Maupertuis ; il a répondu 
qu il ialiait attendre des nouvelles de TAcadémie 
française % 

VOmm fimèbtt dç IiOiiMe*tUaidbeth de Frtmce, infame de 
Pftnnéi i76o«— Voltaire, en pailanc de Mathiw Poncet de Le Ri- 
^pllfe, deœ eee Jiéfiofrvs^ dit que cet eneien évéque de "trojes, né 
en 1707, mort en 17S0, éuàt perd» de r^^Mctafim, ainsi ^e eee om- 
tons funèbres et tes termons, (Cloo.) 
. * * Pompigiiip y pKçéda 4 Uenpectwe le 10 ne» apivent. 

(Gboo.) 
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LETTRE MMOGGXXXII. 

A M. TBIERIOT. 

Aux Délices, 22 fîévrier. 

On reconuaît ses amis au besoin; il faut (jue 
vous me disiez absolument ce que c*était que cette 
lettre de change du révérend père de Sad de la 
compagnie de Jésus et de Judas. Il faut aussi que 
\Kius ayez ia bonté de me faire avoir, par le moyen 
de M. BouM, les Œuvres du poët^roi. Je n'en- 
tends pas paivlà les Psaumes de David, mats bien 
la prose et les vers de sa majesté prussienne. Il 
n'est plus guère majesté prassienne, attendu que 
les Russes lui ont raflé la Parusse; il est encore 
électeur de Brandebourg , mais peut-être ne le 
sera-t-il pas long-temps. Je serai fort âatté d'avoir 
mis la main à ses ouvrages, s'ils durent tin peu 
plus que son royaume. 

A-t-on joué Spartaeus^, et M. Le Franc de Pom- 
pignan a-t-il fait un bel éloge de Maupertuis? a-^il 
bien prôné la religion de cet athée? a-t-il Mi de 
belles invectives contre les déistes de nos jours? Je 
vous prie, mon cher ami, de me mettre un peu 
au &it. 

* * Lettre miDOOXxvii. (Gi4)0.) 

* * Oui, le 90 Umer, et «vec saeoès. (Ctoo.) 

s5. 
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J'ai beau exalter mon ame pour lire dans Tave- 
nir, commè feu Moreau^Maupertuis, je ne peux 

deviner ce que deviendront nos fortunes. On 
parle d'arrangements de finances qui dérangeront 
furieusement les particuliers. Si, avec cela, on 
peut avoir des flottes contre les Anglais , et des 
grenadiers contre le prince Ferdinand, il ne fau- 
dra pas regretter son aident. 

Je n'ai point été surpris de voir qu il ait que 
quinze conseillers au Parlement qui aient porté leur 
vaisselle; mais je suis £lché que sur plus de vingt 
mille hommes qui en ont à Paris, il ne se soit 
trouvé que quinze cents citoyens qui aient imité 
mademoiselle Hus et le roi \ 

On ditqueleParlement fera brûler les Œuvres 
du roi de Prusse; c'est une plaisanterie digne de 
notre siècle; il vaudrait mieux brûler Magde- 
bourg ; mais malheureusement on y rôtirait l'abbé 
de Prades, qui est dans un cachot de ia citadelle, 
et je n aime point qu on brûle les boas chrétiens. 

Je vous embjrasse de tout mon cœur. 

■ * Voyœ la note > * de là lettre mmozop. Quand Louis XV an- 
nonça an doc d'Aieoi qu'il «e disposaift à envoyer .il mneiele àla 
Monnaie, en rengageant àaaivre son exemple , le doc loi i^pondil: 
« Quand Jésos-Ghrist mourait le yendredi» il savait bien «pi'îl ret- 
« soscitenùt le dimanche* » (Gloo.) 
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LETTRE MMDGGXXXIil. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

A Friedber^, 34 février. 

0e eonbuRi dé hnriers vous étes-vom couvert, 
An tLëAtre , au lycëe , aa temple de rbUloiie ! 

Amant dat ilet de Htooire » 
Lews inunensee tréion Yooe «ont totajonrs onvwts ; 

Vous y paiseï la double ^oire 
D^eixcdler par la prose ahtii que par kse ymi 
Malgré toiu œa écrite dont toqs êtes le père^ 
Un lanrier OMoqne encmr sur le liront de Yoltaîre. 

Après tant d'onviages paifails 

Avec l*Eajrepe je caroirais. 

Si par une habile manoniTre 

Seasoins nous ramènent la paia, 

Qoe ce sera son vrai (^eM^œuvre \ 

Ail lien de ces Crdse vers, on Ut dans Tédition de.Berlîn: 

De combien de lauriers vous t-tcs-Tons convert 
Au théâtre, au lycée , au temple de l'bitloîre! 

Aniaot df s hllcs de Mémoire, 
Lecu^ immenses trésors vous sont toujonrs ouvert! ; 

Voiu y puim la double gloire 
lyeicdler par la prote ainsi que par le» vera. 

Doué de la grâce efficace 

Du dieu da goût et da Parnaise, 

II vous a de plus départi 

L'art heureux d'instruire el de plaire. 

Que tous ces peuples ont senti. 
Dans ces èecils divins dont vous êtes le jière » 
Un laatier manque encor sur le froos de Vollaiie : 

Blaigré tant ^envr^|cs feien faits , 

Avec l'Ennpe je croirait. 
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Voilà ce que je pense avec tonte l'Enrope. Viigik a fait 
d'aïusi beaux vers que vous, mats il Q*a jamais &it de paix. 
Ce sera on avanta^ que vous gagnai sur tous vos confrères 
du Parnasse, ai tous y léossisseif 

le ne sais qui m*a trahi et qui s*est avisé de donner au pu- 
blic des rapsodies ' qui étaient lx>nnes pour n^amnser, et qui 
a ont jamais été faites à intention d'être publiées. Après tout, 
je suis si accoutumé à dcj^s trahisoiia , à de iuauvaibes ma- 
nœuvres, à des perfidies, que je serais bien heureux que tout 
le mal qu'on m'a fait, et que d'autres projettent encore de 
me faire , se bornât à l'édition f urtive de ces vers. Vous savez 
mieux que je ne le peux dire, que oeux qui écrivent pour le 
public doivent respecter ses goûts et même ses pr^n|^ 
Voilà ce qui a donné des nuances différentes aux auteurs, 
selon les siècles dans lesquels ils ont écrit,, et pourquoi les 
honunes même les plus supérieurs à leur temps n'ont pas 
laissé de s'imposer le jou0 de la mode. Pour moi,* qui ai 
voulu être poêle inoo^to, on me traduit mal^ moi de- 
vant le public; et je jouefai un sot r61e. Qu'importe? je 4e 
leur rendrai bien. 

Vous me parlez de détails d'une afiBûre qui ne sont jamais 
venus jusqu'à moi. Je sais que Fon vous a fait rendre, à 
Francfort, mes vers et des babioles; mais je n'ai ni su ni 
voulu qu'on touchât à vos effets et h votre argent. Cela étant, 
vous pouvez le redemander de droit; ce que j'approuverai 
fort; et Schmidt n'aura sur ce sujet aucune protection à at- 
tendre de moi. 

Je ne sais quel est < e Bi c-low dont vous me parlez. Il vous 
a dit vrai. Le fer et la mort ont £2it un ravage afûreuz par*"* 

Si par ww liabîk miMBHwe 
Vm mmoi iknm ramenaient la pMK, 
0» Mndi ▼o(r« chaf-4i*()enVK. 

' * Lw QBumu cAi pAtbmq^ d§ SoKS'Soufii. (Glog.) 
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mmi^ «tœqii^ilyftdAtrbta, c'cstquenoiuiitfsoiiiiiiesiMis 
enooie à k fia de lu tmgédle. Vous pooreK juger fecileiueiit 
de Fefifet que d*aussî cnielles Mconsses font sur moi; je tt^ëO' 
véloppe dans mon stoïcisme le plus qne je peni. La chair et 
]e sanç se révoltent souvent contre cet empire tyranni<pie de 
la raison; mais 0 ianty céder. Si tous me yoyiez, à peine me 
reconnaltiiez-vous; je suis vieux, cassé, grisou, ridé; je 
p&âs les dents et la gaieté. Si cela dure , il ne restera de moi- 
même que la manie de faire des vers , et un attachement in» 
violable h mes devoirs et au peu cl hommes vertueux que je 
connais. Ma carrière est diiticile, semée de ronces et d épines. 
J'ai éprouvé de toutes les sortes de chagrins qui pinivent af- 
fli(}er rhumanité, et je me suis souvent répète ces beaux 
vers: 

Hswwaqilr ratffé dim la Unipls dts tagec, ele« . 

Il parait ici quantité d^onvrage^ que Pon vous donne; le 
Salomon % que vous avez en la méchanceté de faire hrâlcr 
par le Parlement, nne comédie, Ai Femme <fm a muon, en- 
fin une Oraison * (unébfede ficère Berthier. Je n'ai à tiposler 

à toutes ces pièces que par celles que je vous envoie, qui cer- 
tainement ne les valent pasj mais je fais la guerre de toutes 
les façons à mes ennemis; plus ils me persécuteront, et plus 
je leiu" taillerai de la besoffne. Et, si je péris, ce sera sous un 
tas de leurs libelles, pamii d< s armes brisées sur un champ 
de bataille; et je voiis réponds que j'irai en Ijounc coiripajjnie 
dans ce pays où votre nom n'est pas connu, et où les ik>yer 
et les Turenne sont égaux. 
Je serais bien aise de vous recevoir j je vous souhaite mille 

■ * Le MoM dt tEccU$ia$lê, et etimk da Cmtkfm dm CantUfms. 

' * Beiation «le la maladie, de la eot^èmm, elc. Facéties. 

(CU)G.) 
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bonlieiin; mais où, quand, et comment? Voilà des pro« 
Uèam qned'Alembert ni le grand fiewton ne tamaieni lé- 
sondre. 

Adieu; vivez heureux et en paix; et n'oubliez pas ceux 
que lediable» ou je ne nis quel être malfesant lutine. 



LETTRE MMDGGXXXiy. 

A M. IIENISIN. 

Ans JDâioèiiy 37 iifvriar. 

Monsieur , vous êtes bien' bon de vous ressou- 
venir de moi, lorsque, après avoir vu le Pau- 
sUippe, vous allez revoir les salines de Pologne. 
Xaimerais comme yons lltalie, s*il ny £iUait pas 
demander permission de penser à un jacobin; 
mais je n'aimerais pas la Pologne, quand même 
on y penserait sans demander permission à per- 
sonne. Je vous souliaite beaucoup de plaisir^ et à 
M. le marquis de Paulmi, avec les palatins et les 
palatines. Tâchez sur-tout de conserver votre 
santé dans vos voyages. Autrefois on envoyait 
cbez les Suisses et cbez les Polotiais des bommes 
vigoureux qui tenaient tète, à table, aux deux 
républiques ; aujourd'hui on n y envoie que des 
gens d*esprit. Leur seule instruction était : Bibat 
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3ul moriatur; mais il parait qu'aujourd'hui ieur 
Instruction est de plaire. 

Vous avez, monsieur, à la tête des affaires 
étrangères un homme d un rare mérite, bien £ût 
pour connaître le vôtre. Je lui suis passionnément 
attaché par inclination et par lecoîiiuiissance. Il 
donnera sûrement à son ministère plus de force 
et de noblesse qu'il n*en a eu jusqu'ici. Je sonhaite 
qu^l soit aussi aisé d'avoir de Targuent qu'il lui est 
naturel d avoir de grands sentiments. 

Vous m'étonnez beaucoup, monsieur, de dire 
que vous repasserez par Berlin. Je me flatte.au 
moins que vous ne verrez pas le roi de Prusse à 
Dnesde. Jamais prince n'a donné plus de batailles 
et fiiit plus de vers. Plût à Dieu que , pour le bien 
deVEurope, vous le trouvassiez à Sans-Souci, lé- 
sant un opérai Vous trouverez le roi de Pologne 
moins poëte et moins ^«rrier ; mais tous ferez la 
Saint-Hubert avec lui, et c est une grande conso- 
lation. Vous aurez le plaisir de voir en passant 
l'armée russe couchée sur la neige , et vous l'exhor- 
terez à aller coucher à Leipsick. 

Au reste, monsieur, je conçois que cette sorte 
de vie doit vous être agréable ; ce sont toujours des 
* objets nouveaux; vous avez le plaisir de vous 
instruire, et de servir le roi : cela vaut bien les 



* Le duc de Choiaeul. 
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soupers de Paris, où, de mon temps, tout le 

monde parlait à-la-fois sans s'entendre ' . Je ne 
crois pas qu aujourd'hui notre capitale ait lieu de 
penser qu'on n*€st bien que chez elle. Je suis bien 
sûr que vous iic la ref^^retterez pas plus dans vos 
Yoyag^es que moi dans ma retraite, il faudrait être 
bien bon pour croire qu'on ne peut être heureux 
que dans la paroisse de Saint^idpioe ou de Saint- 
Eustache. 

Vous verrez probablement de grands événe- 
' ments ! c*est le Nord q ui est le grand théâtre ; mais 

cest rAii^jleterre qui joue le plus beau rôle. Le 
notre n'est pas aujoiurd'hui si brillant ; mais M. de 
Paulmi et vous, vous serez, comme Baron et la 

Champinèlé, qui fesaieut valoir les pièces de 
Pradon. 

Je vous demande pardon de ne pas vous écrire 
de ma main , étant un peu malingre. Les senti- 
ments de mon cœur pour vous n'en sont pas 
moins vifs; je me vante d'avoir senti tout d*un 
coup tout ce que vous valez. Je vous prie de me 
conserver un peu d'amitié; je suis entièrement à 
vos ordres, et c'est avec tous les sentiments que 

' * Voltaire, dans «on ^ttre adressée en 1748 à madame Denis 
( Poésies, tom. III, |fag. iio), «ur la Fie de Paris, parle de 

« Ce cbamaîllb de cent propo* croités. » 

(Cloo.) 
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VOUS méritez 9 que j ai Honneur d*étre passionné- 
ment, etc. Voltaire. 

Si vous et M. de Paulmi étiez d'honnêtes gens, 
vous passeriez par chez nous. 

LËTTKE MMDCCXXXV. 

A MADAMK DÉPiNAI. 

I*' nais. 

Ma respectable philosophe, et qui pis est, très 
aimable, il fait un de ces vents du nord qui me 

tuent , et que vous bravez. Je suis dans mon lit, et 
de là je dicte les hommages que je vous rends. 
Laâaire de mon avanie , et des commis de Saoo- 
nex, n'est point du tout terminée. Cette précieuse 
liberté pour qui j ai tout fait, pour qui jai tout 
quitté, m*est ravie , ou du moins disputée. J'écris 
à M. de Ghalut de Vérin une prodigieuse lettra ' ; 
vous devez, avoir du crédit dans le corps des 
Soixante. Qui peut vous connaître et ne pas se 
rendre à vos volontés l Voyez si vous pouvez &ire 
donner quelques petits coups d*aiguiIlon à la bien- 
veillance que M. de Ghalut me témoigne. Cest à 
vous, madame, que je veux devoir mon repos; il 
serait bien dur d^ètre exposé au vent du nord , et 

' * Cette lettre, écrite à Gbalut, l'ao des aoiiante fermiecs^géné- 
taux, n'a pat été retrouvée. ( Cloo.) 
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de a'être pas libre. Vous sentez biea qu on Êdt peu 
de petits chapitres lorsqu'on a la fpierre avec des 

commis; on ne peut pas chanter rjuand on vous 
serre la gorge. Si vous daigniez faire encore un 
voyage dans ce pays-d ^ on vous donnerait un cha- 
pitre par semaine. 

Je sais bien que Fréron est un lâche scélérat , 
mais jet ne savais pas qu*il eût porté Tinfamie jus- 
qu'à se rendre délateur contre les éditeurs de 
Y Encyclopédie» J'ignore quel est son associé Pat ' , 
dont vous me faites Thonnenr de me parler^ ces 
deux messieurs sont apparemment les parents de 
Cartouche cl de Mandrin; mais Mandrin et Car- 
touche valaient mieux qu eux ^ ils avaient au moins 
du courage. 

Il y a grande apparence, madame, que nous 
ferons une campagne sur terre, attendu qu il nous 
est impossible de fourrer notre nez sur mer. Mais 
avec quoi ferons-nous cette campagne , si le Parle- 
ment ne veut pas que le roi ait de quoi se défen- 
dre? Il parait aussi déterminé contre la douceur 
du style de M. Bertin , que contre la dureté de la 
prose de M. Silhouette. Kous nous occupons plus 
de ces objets sur la frontière qu on ne fait à Paris , 
parceque nous voyons le danger de plus près. La 
perte de nos flottes » de nos armées , de nos finan- 

Ou Patte, nommë dans les AneedoUs «ur Amm* {MdtP^ 
historiques.) (^Cm.) 
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ces n'empêche pas vos chers compatriotes de hite 
bonne chère sur des cub-noin, d appeler M. Bertin 
le médecin malgré lui, et de courir siffler les pièces 
nouvelles. 

Je me flatte au moins que le SparUwus de 
M. Saurîn n*aura pas été .sifflé; c est un homme 

de beaucoup d'esprit, et, rie plus , philosophe; 
c est dommage <j^u il n'ait pas travaillé à VEncyclo^ 
pédie. 

Est-il vrai , ma bdle philosophe , quil faut vous 

donner rendez-vous à. 1 euillassé? Ce serait de 
votre part un bel exemple. Si vous êtes capable 
d'une si bonne action , je ne serai plus malade ; je 
braverai la hise'comme vous. Toutes les Déhces 
sont à vos pieds. 

LETTRE MMDGCXXXVI. 

I 

A M. DE JSRENLES. 

Anx Délices , 3 mars. 

Totic petit Mémoire, mon cher ami, est une 
bonne provision pour Tbistoire , mais il doit servir 
encore plus à la philosophie. Il peut apprendre 
aux hommes nés libres qu'ils ne doivent point 
vendre leur sang à des maîtres étrangers , qu'ils 
ne connaissent pas , et qui peuvent leur &ire plus 
de mal que de bien. 
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J ai la plus grande envie de venir philosopher 
avec vous avant que vous retourniez à Ussières. 
Je ne regrette jttère les bals et les comédies, mais 
je regrette beaueoup votre conversation. Je vous 
prie de vouloir bien ne me pas oublier auprès de 
vos amis , et sur-tout auprès de M. le bailli de Lau- 
sanne et de madame son épouse. La vôtre vous 
a-t-ellc donne (quelque petit philosophe? 

Je vous embrasse de tout mon cœur, adieu. 
La misère eC le trouble sont en France ; nous avons 
ici le nécessaire et la paix. Y. 

LËTTRË MMDGCXXXVIL 

A M. LE COMTE D*AE6ENTAL. 

Ans DâioMy 7 man. 

Mon divin ange, le malingre des Délices est au 

bout des facultés de son corps, de son a me et de 
sa bourse. C était un bon temps pour les gredins 
que celui de Chapelain , à qui la maison de Lon- 
gueviUe donnait douze mille livres tournois an- 
nuellement pour sa Piicelle ; ce <[ui lésait, ne vous 
déplaise, environ le double des honoraires dun 
envoyé de Parme. La maison de Gonti n*en use 
pas comme la maison de LongueviUe avec les au- 
teurs de la Puceiki apparemment que M. le comte 
de La Marche ne me regarde pas comme un gre- 
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din. J'ai pris la liberté de lui écrire' directement, 
et de lui expliquer mes droits très nettement; etil 
m*à répondu très honnêtement qu*il s'en tennit à 
la proposition de M. Fabbé dïlspaj^nac. Si M. Ber- 
tin n'obtient pas une meilleure composition , je 
ne vois pas avec quoi on pourra mettre hue à la:< 
raison. Je crois avoir tout le droit de mon dbté^ 
ainsi que le pensent tous les chicaneurs. 

Mius, après avoir ciiicané un an, jaime encore 
mieux payer à monseigneur, par amour et domi- 
nant*, neuf cent vingt livres que je ne lui dois pas, 
que tle lej> dépenser en frais de procureurs et de 
juges; je suis bien las de tous ces frais. Le parle- 
ment de Dijon 8*est avisé de &ire pendre, ou 
peu-près , un pauvre diable de Suisse , pour me 
faire payer la procédure , en qualité de haut justi- 
cier. Je suis tout ébahi détre haut justicier, et de 
&ire pendre des Suisses en mon nom* 

Le tripot est plus plaisant; mais on a les sifflets 
et les l'Yéron à combattre. De quelque coté qu on 
se tourne , ce monde est plein d'anicroches. 

Tai écrit à Delaleu^ de £iire porter chez vous 
neuf cent vingt livres, pour achever le compte 
abominable de M. l'abbé d'£spagnac; mais, en 

* * Cette lettre manqiie. (Cloc.) 

Cette incUe, qu'on lit dans fëditîon de ReU, n'« aucun lens 
etDepeucAmdaVoIttâiie. (Gboo.) 
' * JNoUire ds Voltaire. (Cmw.) 
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même temps , je meurs de honte de vous donner 
toutes ces peines. Comment feres-vous? ce con-> 
seiller-clerc demeure à une lieue de chez tous; 
aure^vous la bonté de lui écrire un petit mot 
d'avis par un polisson? voudres-vous quil envoie 
le trésorier de son altesse sérénissime avec une 
belle quittance bien catégorique ? ou bien opine- 
re^-vous que cette quittance se tasse chez mon 
notaire? Tout ce que je sais, c'est que vous êtes 
mon ange gardien de toutes fiiçons, et que je suis 
un pauvre diable. Je me suis ruiné en bâtiments 
à la Palladio, en terirasses, en pièces d*eau; et les 
pièces de théâtre ne réparent rien *. J'attends tou» 
jours , iiiou divin auge > que vous me disiez votre 
avis sur Spartacus, 

Je suis actuellementavec Platon et Gicéron ; il ne 
me manque plus que labbé d'Olivet pour m ache- 
ver. Il y a loin de i^ au tripot; mais je suis toujours 
à vos ordres , et à ceux de madame Scaliger, à qui 
je présente mes respects. Yotre créature, Y. 

'* Voltaire ne retirait aucun protit île la plupart de ses chefj- 
d'cBnvre dnmatiqii^'Les tragédies, en ce temps-là, ne se Tendaient 
pu 1 5,000 francs connie «o iS3o. (Clog.) 
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LETTRE MMDGGXXXVIIL 

A M. LE COMTE ALGAJaOTTl. 

Aux Délices, 7 mafs. 

Je suis malade- depuis. long-temps, mon cher 
cygne de Padoue, et jen enrage. Le Unquenda*, 

etc. , fait de la peine , quelque philosophe qu'on 
&oit; car je me trouve ibrt bien où je suis, et uai 
daté mon bonheur que du jour où j*ai joui de 
cette indépendance précieuse et du bonheur d'ê- 
tre le maître chez moi, sans quoi ce n est pas la 
peine de vivre. Je gotïte dans mes maux du corps 
les consolations que votre livre fournit à mon es- 
prit ; cela vaut mieux que les pilules de Tronchiu. 
Si vous voulez m envoyer encore une dose de votre 
recette, je crois que je guérirai. 

Si tout chemin méneà Rome, tout chemin mène 
aussi à Genève; ainsi je présume qu'en envoyant 
les choses de messager en messager, elles arrivent 
à la fin à leur adresse ; c'est ainsi que j*en use avec 
votre ami M. Albergati , dont les lettres me Ibnt 
grand plaisir, quoiqu'il écrive comme un chat; 
j^ai beaucoup de peine à déchiffrer son écriture. 
Vous devriez bien Tun et Tautre venir manger des 

' * Allusion au vingt et unième vers de l'ode d'Horace ad Fosthu" 
immt. (Guw.) 

oommoiniâBCB* t»xu s6 
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truites de notre lac avant que je sois mangé par 
mes confrères téi têts. Ijés ^ens qui se convien- 
nent sont trop dispersés dans ce monde. J ai qua- 
tre jésuites àuprès de Fernei% des pédants, des 
prédicants auprès des Délices, et vous êtes à Ve- 
nise ou à Bologne. Tout cela est asse^^ mal arrangé j 
mais le reste Test de même. 

Ayns grand soin de votre santé; il lâut toujours 
((u on dise de vous : 

« GntU, fama, valetodo oontingtt abonde. » 

Hot.|13>. I» ep. IV, T. to. 

Pour gratta et fama, il n y a point de conseils à 

vous donner, ni de souhaits à vous iaire. 

i Vive memor lethi ; fogit hùtki boc'qudd loquor, inde est. • 

Piiii.,nt. v»T. tS3. 

Fwe lotus, et orna me. 

' * A Omex. Le P. Adam ëtaît ud de ces quatre jésuites. Voltaire 
les ma1tn(;na vers la fin de 1760, an sujet des bieos luittpés par eux 
sur MM. de Gressi ses voisias. (Cloo. ) 
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LETTRE MMDGGXXXIX. 

A M. LE œMTE DE LA TOURÂILLE ' . 

Aux Délices, 10 man» 

U parait, monsieur, par votre lettre et par vos 
vers, que vous êtes bien di^e d'être auprès d'un 
prince qui nous hit espérer de revoir bientôt le 
grand Gondé. Il en a l'esprit et la valeur. 

Les faibles ouvra^^es qui ont pu échapper à mon 
loisir et à l'inutilité dont j'ai toujours été dans le 
monde méritent peu d'être honorés de ses regards. 
Je ne dois sans doute qu'à vous, monsieur, cette 
bonté de son altesse sérénissime. Recevez-en mes 
remerciements. Le parti de la retraite, que j'ai pris, 
ne me rend point insennble à Honneur que vous 
me Faites. 

Je ne suis depuis cinq ans qu un laboureur et 
un jardinier; mais, quoique je ne sacrifie plus 

qu'à Cci es et à Pomone , votre commerce me ferait 
encore aimer les muses. Je me souviens avec plai- 
sir de mes premières passions , quand elles sont 
justifiées par votre exemple. Un commerce tel que 
le vôtre me serait bien précieux. S'il vous prenait 

* • Le romto de I,a Tonraiîle ^tait alors ëcuyer du prince de 
Coiid*? cjui est mort en 1818. Voltaire fut en correspondance avec lui 
juscpi'à la fin de sa yie. (Cu>g.) 

a6. 
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envie de m'envoyer quelque chose, soit de vous 
soit de vos amis, je vous prielrais de vouloir bien 

adresser les patj^uets sous iciiveloppe de M. de 
Cbeuevières , premier commis de la guerre, à Ver- 
sailles. 

J'ai Hionneur d*étre, monsieur, avec Testime 

que vous m inspirez et les sentiments que je vous 
dois y etc. 

LETTRE MMDGCXL, 

DE CHAHLES-TIIÉODOKE, 

Manlieiin, ce is mars. 

Dès que j*al reça, monsieur, votie lettre * du 9 du mob 
passé, j*ai tàcké de me procurer les Œuvres de poésie du 
philosophe de Sam-Souci , que j'ai lues avec un grand plaisir. 
La première épitre à son frère, la suivante à Hermotimei la 
dixième au général Bredow, et la dix-neuvième à d'Arget, 
•sont celles qui m'ont le plus frappé. X'orr de la Guerre est un 
poëme unique* et de toute beauté. Ce grand auteur est bien 
digne d'en donner des leçons. 

Vous vous souviendrez, monsieur, que je n'ai aucun goût 
pour les odes, et que je m'y entends encore moins qu'aux 

' * Cette lettre manque. (Clog.) 

* * L'ftloge est outré. — La Biographie universeUe ( t. XV, p. 075) 
dit que i ouvrage poétique le plus remarquable, parmi ceux de Fré- 
d<iric, est Y Art de la Guêtre, mais que « c'est celui auquel on croit 
• qjiie Voltaire a le plus trayaillé. m (Clog.) 
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autres pièces de poésie. vPai trouvé dans la sixième épi d e, au 
comte de Gotter, les descriptions de plusieurs ai ls et métiers 
admirables, entre autres celle sur le pain , ^ui commence 
ainsi, 

y<oj«i ùt$ labourenif , dès Fralie T%i]aiitt, 
Qiii l^iiident k ckarmt «t ciiItiT«iit tei cliamps. 

Je crois avoir reconnu le petit Suisse en plusieurs endroits, 
entre nom soit dit. Faites-moi le plaisir de me mander si j'ai 
rencontré votre goût eii «[uelqae cbose, dans les articles que 
je vous ai cités. Je suis toujours charmé de profiter de voslu- 
mièfes; j'espère d'en profiter davantage cet été à Schwct- 
zingen; vons me le faites espérer. Vous devez être persuadé 
du plaisir qoe j'aurai de revoir le petit Suisse, 

Ghaeles-ThAodore, âecteur. 

LETTRE MMDGGXLl. 

A H. BEETRAND. 

Au château de Tournai , 1 4 mai 

Le planteur de choux et le semeur de grains 
n^a pas oublié, monsieur, d'envoyer en son temps 

votre lettre à M. de La Tourrctte*. Vous me par- 
iez de fossiles et de curiosités naturelles si je pou- 

* * Qarat de La Tounrette, nsttmliils, né à Lyon en 1739» rno . 
des membres de FAcadilmie de oeCte trille et de la Société ëcono. 
miqoe de ceUe de Berne. Yoltaire était ea correspondaoce avec lui 
depuis la fin de 1754^ meis nous ne connaissons encore <pie deux 
lettres du pliiloiophe à Facadémiden de Lyon. (Gi,oo.) 
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vais trouver quelque chose de rare pour le cabinet 
de monseigiiear Félecteur Palatin, tous me feriez 
{];rand plaisir de me l'indiquer. Je mé souviens 
d'avoir vu à lier ne du sable dune petite rivière 
qui donne dans TAar ; ce sable, vu au microscope, 
est un amas^ de pierres précieuses ; n*y aurai^il 
point encore quelques autres coliiichcts pour 
amuser les curieux? Je fais plus de cas, dans le 
fond , d'un bon champ de Ué et d'une belle prai- 
rie; mon cabinet de physique est ma campagne; 
mes curiosités sont des charrues et des semoirs ; 
mais il hut que les princes aient ce que les autres 
hommes n'ont pas; de belles coquilles du temps 
du déluge , de belles pierres qui enfermaient un 
poisson, lequel n a jamais existé, des congélations 
qui ne sont bonnes à rien, quelque animal né 
avec deux têtes, quelque belle maison de colima- 
çon. On a raison de rechercher toutes ces dro- 
gues, si elles Sont plaisir. 

Je ne crois pas que lé Bonneville qui est à 
Pierre-Encise y soit pour les vers du roi de Prusse; 
on le soupçonne de quelque prose; et, pour le 
roi de Prusse, on le soupçonne detre fort mal 
dans ses afiBeiires. 

Cet impudent Grai»set 

« fruitur diis 

« Iratis; I. 

JuvEN., lib. 1, sat. I, T. 49- 



» 
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et, malgré la défense de leurs excellences, imprime 
tout ce quil veut à Lausanne, sous le nom duu 
autre. Ge malheureux m'écrivit, il y a cinq ou six 
mois , la lettre la plus punissable , signée de son 
nom» d'une écriture contrefaite et qui nest pas la 
sienne. Si jamais je feis un tour à Lausanne, il 
entendra parler de moi. Âdieu, monsieur; ne 
m'oubliez pas , je vous prie , auprès de M. et de 
madame de Freudenreicb. Tuus. V. 

LETTRE MMDCGXLII. 

Â M. LE MAKQUlb ALBEB6AT1 GAPACELU. 

Aux Délices, 17 inar«. 

Je reçois I monsieur, la lettre dont vous m'bo- 
norez, en date du ao février; elle finit par- une 
chose bien agréable. Vous meiàites entrevoir que 
vous pourriez vous arracher quelque jour à lu 
terre sainte , pour venir à la terre libre. En ce cas, 
je vous prierais de vous presser, car il y a quelque 
petite apparence que je ne serai pas encore long- 
temps in terravimnlium. Mes maladies augmentent 
tous les jours. La nature s*est avisée de £ûre à mon 
ame un très mauvais étui; mais je lui pardonne 
de tout mon cœur, puisque cela entrait nécessai- 
rement dans le plan du meilleur des mondes posn 
sibles. 
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J ai i houueur de vous envoyer, comme je peux , 
par les marchands de Genève, le Bolingbrocke 
Pour ma tragédie suisse , je ne peux la faire par- 
tir , pour deux raisons ; la prcnuère , parceque je 
ne la crois point bonne; la. seconde, cest que 
toute mauvaise qu'elle est, mes amis, qui ont la 
ra^e du théâtre, veulent la faire jouer à Paris. 
Mais je vous envoie en récompense une comédie 
qui n*est pas dans le goût frani^ais; je souhaite 
qu*elle soit dans le vôtre. Les lettres que vous 
daignez m'écrire me font désirer de vous plaire 
plus qu au parterre de notre grande viiie. 

J*ai rhonneur d'être, monsieur, sans céré- 
monie, mais avec la plus grande vérité , votre , etc. 

LETTRE MMDGGXLIIL 

A M. LE GOBfTB D'aBOEETTAL. 

17 man. 

Le {ri;iot Temporte sur la charme et sur la mé- 
taphysique. Vous êtes obéi, mon divin ang^e, vous 
et madame Scahger; un Tancrède et une Médime* 

* * Voltaire fcsait passer des oavra{rcs ançlaia k Albergati, comme 
on le voit par la lettre Miwncccitxx. ( Clog. ) 

** Ou Zu^ûne remise à nmf. Vovez la Notice de M. Du Bois *iUi 
ZtiUme, Théâtre y toiii. 111; et la lettre à d'ArgentiJ, du 1 1 mai 1761, 
dsiwlsL Correspondance. (Cloo.) 
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partent sous Fenveloppe de M. de Gourteilles, et 

ceci est la lettre d'avis. Vous saurez encore que, 
comme il s agit toujours d Arabes dans ces deux 
pièces 9 jy ai joiat un petit éclaircissement en 
prose sur le prophète Mahomet ' , dont je mets 
quelques excnij>laires aux pieds de madaiiic Sca- 
liger comme aux vôtres. Si vous connaissez quelque 
savant dans les langues orientales, vous pourrez 
Tèn rég^aler ; c*est du pédantisme tout pur. 

Vous êtes bien véritablement mon ange gardien j 
vous me protégez contre le diabloteau Fréron , sans 
m*en rien dire; c*est la fonction des anges gar- 
diens; ils veillent autour de leurs clients, et ne 
leur parlent point. Que voulez-vous que je vous 
dise? vous êtes plus adorable que jamais, et j'ai 
pour vous culte de latrie. 

J'ai saisi l'occasion pour demander une espèce 
de grâce, ou plutôt de justice, à M. de Cour- 
teilles. On me persécute, ne vous déplaise, de la 
part du Conseil ; on veut que je sois haut justicier; 
on fait pendre, ou à-peu-près, de pauvres diables 
en mon nom. On me £ût accroire que rien n'est 
plus beau que de payer les frais, et on va saisir 
mes bœufs pour me faire honneur. Je suis tou- 



Ce fat vers cette époqne, en 1760, que Voltaire dut compo- 
ser la Lettre civile et honnête, etc., imprimée à la suite de Y Essai sur 
les mœurs , tom, VI, pag. 407, Il y esl particulièrement question de 
Maliomet. (Gloo.) 
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jours en querelle avec le roi, mais je le mène 

beau train. J ai di ja fait bouquer messieurs du 
domaine; je remporterai encore sur eux, car j'ai 
raison, et M. de Ciourteilles entendra raison* Je 
vous en fais juge ; lisez la lettre ' que je lui écris, 
seulement pour vous e|i amuser et pour la recom- 
mander. La charge d*ange gardien n est pas avec 
moi un bénéfice simple. Vous avez encore eu Fen- 
dosse dun abbé d'Espagnac; tout cela est fini. Je 
ne le traite pas comme le roi; je crains un con- 
seiUerelerc bien davàntage , et j aime mieux payer 
cent pistoles que je ne dois pas, que d'avoir un 
procès avec un grand chambrier qui en sait plus 
que moi. Mais, pour le roi, je ne lui ferai point 
de grâce; il aura affaire à moi, avec ma chienne 
de haute justice. Poussez cela, je vous prie« vive- 
ment avec M. de Gourteilles. 

Imc est plus fou que jamais; je suis convaincu 
que, s il voulait, nous aurions. la paix. Je ne dés> 
espère encore de rien , mais il faudrait que M. le 
duc de Ghoiseul m'écrivit au moins un petit mot 
de bonté. Gela nest-il pas honteux que je reçoive 
quatre lettres ^ de Luc contre une de votre aimable 
duc? 

Et M. le maréchal de Richelieu, autre négli- 

' * Nous ne connaissons pas cette lettre. (Glog.) 

* * La plupart de ces lettres n'ont pas été retrouvées non pltuk 

(<k06.) 
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gent , autre Pococurante » que fait-'il? ne le voyez- 
vous pas? nVt-il pas des filles? ne rit-il pas dans 

sa barbe de tout ce qui se passe? Ëst-il vrai * que 
les jésuites ont fidt pour quinze eent mille francs 
de lettres de change qu*ils ne paient point? Il n y 
a qu a les mettre entre les mains des jansénistes , 
il faudra bien qu'ils paient. 

Mon Dieu , que si j*ai de bon foin cette anpée , • 
je serai heureux ' ! 

Je baise plus que jamais ie bout de vos ailes 
avec la plus tendre reconnaissance. 

Madame Scaliger , si je n*ai pas fail dans 7cm- 
crède tout ce que vous vouliez , écrivez contre moi 
un livre* 

LETTRE MMDGGXLIV. 

D£ FaÉDÉRlC II» ROI DE PRUSSE. 

TOUJOURS sua Là. PAIX. 

Friedberg , 20 mars. 

Peuple charmant, aimables foas, 
Qui parlez de la paix sans songer à la faire, 
A la tiii doue résolvez-vous; 

' * Gela était vrai. (Cloo.) 

** Voltaire se xëcrie sur son bonheur è la fin de la lettre 
mfi»cooci.xxvt; e'était sans doate paroeqo'H avait récolté de 6on foin, 
et 8ui»tout parce^*!! était & oette époque grande fxtmée de sotif ainà 
c|u*il k dit à dTAiigiMialy lettr» hhdocoolskt. (Cm, ) 
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Avec k Pnuse et rAngletem 

VouleSi^voiu U paix ou la guerre ? 
Si Neptune «nr mer vous a porté des coups, 
I/esprit plein de vengeance et le cœur en courrotIZt 
Vous forme?, le projet de subju|juer la terre; 

Votre bras s'arme du tonnerre. 
Hëlas ! tout, je le vois, est à craindre pour nous; 

Votre milice est invincible , 
De vos hc'ruâ fameux le dieu Mars est jaloux, 

La fougue française est terrible ; 
Et j« crob dëja voir, car la clioaa ettplttouilile, 
Voa ennoDis vaîncnt tremblant à vos genoux. 
Maia je eraina b^Micoup plus irotre rara prudcDce « ' 

Qui par on fortnoë âeatia 
A da aottfBé d*Éola, iitU« k la finança, 
Abondanuttant anlU lea ontraa de Beitin. 

Vous parlez à voire aise de cette cruelle (jucrre. Sans doute 
les contributions que votre scî|j;neurie de Fernei diuinc à la 
France nourrissent la constance des ministres à la prolon- 
Refusez vos silbddes au Très-Chrétien, et la paix s'en- 
suivra. Quant aux propositions de paix dont vous parlez 
je les trouve si extravagantes, que je les assî^pie aux habi- 
tants des Petites-Maisons, qui seront dignes d'y r^ptmàse* 
Que dirai-je de vos minislres? 

O14 ces géants sont fous, ou ces géants sont dieux. 

Ils peuvent s'attendre de ma part que je me défendrai en 
désespéré; le Hasard ' décidera du veste. 

De cette a£frease tragédie 
Vous jugea en repos parmi les specuteart. 
Et siffles en secret la pièce et les acteors} 

* * On n'a pa^» retrouvé la lettre où Voltaire parlait de paix à 
Frédéric. (Cloo.) 

'* Voyez le commencement de la lettre mmdlxxxvui. (Ci.og.) 
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Mais de vos beaux Ci>priu la cervelle étourdie 

£a a joué la parodie. 
Vont indlai les rois ; ear VOS fiulieia aoMwi 
, De se persécuter ont tous la naladio. 
Nos fonestes débats font répandre des pleurs, 

Quand vos poétiques fureurs 
Au puUic né moqueur donnent la comédie. 

Si Minenre de nos exploits 
Et dM vôtres ui| jour lésait un juste dioix, 
Elle préférerait, et j'ose le prédire, 
Aux fous qui font pleurer les peiqples et les rois. 

Les insensés qui les font rire. 

Je vous ferai payer jusqu'au dernier sou, pour que IjiuIs 
du Mouiin ' ait de quoi me faire la {yuerre. Ajoutez dixième 
au vin(;tièmc, mettez des capitations nouvelles, créez des 
charges pour avoir de Taillent ; faites en un mot ce que vous 
voudrez : nonobstant tous vos efforts, vous n^aurcz la paix 
signée de mes mains ffvCh des conditions honorables à ma 
nadon. Vos gens boufifis de vanité et de sottises peuv^t 
compter sur ces pordes saciamentales : 

Cet oracle est plus sùr que celui de Calchas. 

RAGUiE, Iphigénie, act. lU» se. TU. 

Adieu, vivez heureux; et, tandis que vous faites tons vos 

efforts pour détruire la Pnisse , pensez que personne ne Ta 
jamais moins mérité que moi, ni de vous, m de vos Fran- 
çais. 

s 

' * Frédéric nommait ainsi la Pompadour, parceque cette niar<* 
quise improvisée régnait sur la France autant que Louis XV, pour 
le moins, et qu'elle était fiUe d'un paysan ancien mardiand- de Ué, 
— Voyez le premûr alinéa de la lettre mnoxzvm o& il est question 
dtt second MHen'Jwnés et le cinquième alinéa de la lettre iusdcgci. 

(Cuw.) 
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LETTRE MMDCCXLV. 

A M. LB CœfTE D'ARGENTAL. 

a6 mars. 

Ange toujours gardien , je n'ai qu'un moment; 
il sera consacré aux actions de grâces, non pas 
pour le grand chambrier ' , non pas même pour 
le prince* du sang;, mais pour vous seul. Il faut 
que vous sachiez encore que M. Budée de fioisi, 
qui m'a vendu la terre de Fernei ^ veut absolument 
que je vous sollicite encore auprès de M. de Cour- 
teilles, pour je ne sais quel procès ^ auquel je ne 
mlntéresse guère. Je lui ai donc donné une lettre 
pour vous, qu'on vous présenta» sans doute. 
Voila comme nous somnies faits, nous autres 
provinciaux ; nous pensons qu'avec une lettre de 
recommandation, on réussit à tout à Paris. Je ne 
vous ai point écrit de lettre d(! recommandation 
pour nos Chevalliers; je m en soucie pourtant un 
peu plus que du procès de M. de Boisi; mais je ne 
suis point du tout empressé de me faire ju^er, 
quoique au fond je croie ma cause bonne. Vous 
voulez un chant de ^PuceUe; eh mon Dieu! mon 

' * L'abbé d'Espa^nac. (Gloo.) 
'* Le pcince de Gonti. (Cloo.) 

Il est question dans la lettre MiiQaci.xxxiii. (Ci^* ) 
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cher ange, que ne parlies-voust vous eo aurez 
deux au lieu d*uD. J'avais imaginé qu'un ministre ' 

ne se mettait pas en peine de ces facéties; mais, 
puisque vous en êtes curieux ^ vous serez servi; 
vers et prose, tout est à vous. 

Au milieu de mes douces occupations, je suis 
fâché- ou nous a pris INIasulipatan , on nous 
prendra Pondichéri ; il y a un an que je le dis. Je 
plaiiïs infiniment M. le duc de Ghoiseul; on lui a 
donné notre pauvre vaisseau à conduire au milieu 
du plus violent orage. J'ai eu long-temps dans la 
tête que si Lue voulait céder quelque chose, vous 
pourriez, en ce cas, vous débarrasser avec bien- 
séance du fardeau et des chaînes que 1 Aiitriclu; 
vous fait porter ; mais je ne vois qu'un petit coiu , 
et pour bien voir il iaut embrasser tout Tédifice. 
•Taî une étrange idée ; je soupçonne que le roi de 
Portugal, que Luc appelait le chose de Porto g al, 
pourrait bien perdre son chose, son royaume ; que 
le roi d*Espagne pourrait bien, dans peu, tenter 
cette conquête; le temps est assez fiivorable; les 
jésuites sont gens à lui promettre le paradis en 
sus, pour sa peine; ils ne s endorment pas. Le 
cAose de Portugal nW pas aimé, son ministre * est 

*■ * D' Arpentai était ministre plénipotentiaire du duc de Parme. 

(Gloo.) 

* * Girvaiho, plus couihi wom U nom 4« mr^vû de PouImI. 

(Cu») 
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détesté; belle occasion pour un roi d'Ëspagne, 
qui a de Varient et des troupes , de (aire rebâtir 

Lisbonne. 

Je ne peux aimer Luc , car je le connais ; mais 
il vaut mieux que le chose du Portugal. Nous ver- 
rons comment il se tirera d'affoire cette année. 
Mais nous, que ferons-nous? rien sur mer, et 
peut-être des sottises sur terre. Plaisante saison 
pour mettre un héros français sur le théâtre ! 

M. le duc de La Vallière a donc fait lUistoire • 
chronologique de l'Opéra; €*est quelque chose; il 
y a encore du génie en France. Je vous adore. 

* 

LETTRE MMDCGXLVL 

A M. D£ G1D£VILLE. 

Aux Défioes, aS mars. 

il iaut que vous sachiez, mon ancien ami , que 
madame Denis me dit depuis un mois : « J'écris 
« demain à M. de Gideville , » et que je dois mettre 
quelques ligues au bas des siennes, .le suas las 
d attendre les femmes , et j'écris entin de mon 
chef, car je suis honteux de ne vous avoir point 
écrit depuis que vous me fites tant rire du puant 

'* BaSieUt <^>émetmitm4wmi0et fyriquei, par ordre ahrom^ 
Brô, 1760, M*. (Gloo.) 
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marquis \ et que vous me rendîtes de bous offices 
auprès de sa ladre personne. 

Je reçois quelquefois une lettre du grand abbé^ 
en douze mois; je suis peu instruit de vos mar- 
ches, et fort incertain si vous êtes dans le plat 
tumulte de Paris , ou si vous jouissez des douceurs 
de la retraite. Que vous avez bien lait de conserver 
cette terre ^, qu on dit mériter biejQ mieuji le nom 
de Délices que mes Délices 1 Plus on avance dans 
sa carrière, et plus on est convaincu que Ton n*est 
bien (£uc chez soi. i^our moi, je vous répète que je 
ne date ma vie que du jour où je me suis enterré. 
Ce n est pas que je ne sois assez au fait de ce qui se 
passe. Je vois tous les orages, mais je les vois du 
port; et je vous assure que mou port est bien jjoli 
et bien abrité. 

Je souhaiterais à mes amis des terres indépen- 
dantes et libres comme les miennes. On paie assez 
eu France.. Il est doux de n'avoir rien à payer dans 
ses possessions. Figurez-vous ce que c'est à présent 
que d avoir des terres en Saxe, en Poméranie, en- 
Prusse, en Silésie^ c'est bien pis que ie troisième 
vingtième. 

Vous avez lu, sans doute, les Poé&es du p/nh* 

' * Ango dfi La Mott»>Létea(i. — Voltdie avait écrit dei» lettres i 
CidevUle eu i^Sg, mais fl ne s'en souvenait saus doute plus. (Gu>0.) 
* * L'abbé du Besnel, qui mourut un an plus tard. (Guw.) 
? * Celle de Lannai. (Gloo. } 

oonafSPORDASCE. t. XI. 37 
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êophe de SantScud, qu'on soujN^iuie de ii*étre ni 
sans souci ni philosophe. Je sais aussi honteux de 
tous les vers qui oi appartiennent dans ses Œu- 
vres , que fâché de ses œuvres guerrières. Jamais 
poôte n a fait yerser tant de sang; Tyrtée et Denys 
n'étaient que des petits garçons auprès de lui* 
Nous virons s il ira à Corinthe. 

Adieu 9 mon ancien amif souvenea^YOUs qud- 
quefois du Suisse V. , qui tous aime. 

LËTTRE MMOGGXLVIi. 

A M. LE COMTE DE SGHOWALQiW. 

Aux Dâiees, t*' avril. 

Monsieur, la lettre de votre excdlence, du 

j y icviici , reçue parla voie de Vienne le 29 mars, 
me remplit de reconnaissance , et augmente la 
douleur où j*étais de la perte du paquet que j*a- 
vais eu Thonneur de vous envoyer au mois d'oc- 
tobre dernier. 

J*ai remis aujourdliui entre les mains de M. de 
Soltikof un nouvel exemplaire pour suppléer à la 
perte du premier. J'espère que ce demie 1 paquet 
vous sera rendu ; mais cette ressource ne calmera 
pas les inquiétudes où nous sommes les éditeurs 
et moi. On prétend que le paquet envoyé au mois 
d'octobre a été intercepté en Allemagne, et qu'on 
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imprime aujoupcfkui à Hambourg et à Francfort 
cette première partie de la Vie de Pterre-le-Grand 

qui est contenue dans le paquet intercepté. J en- 
voie à Francfort un homme afHdé pour suivre les 
traces de cette afiblre. 

Mais, s*il est vrai que le livre a été vendu à des 
libraires allemands » je prévois avec douleur que 
tous mes soins seront inutiles. Ce chagrin est bien 
capable de cori ouipre la satisfaction que je res- 
sentais à mettre en ordre les matériaux du monu- 
inentqaevoi>.éri(^mODsieur,.ugnmdhomine 
a qui nous devons votre auguste impératrice, et k 
qui je dois i honneur de vous connaître. Mais vos 
bontés me servent de consolation; et, qudque 
contre^mps douloureux que j essuie, je consa- 
crerai le peu qui me reste de force à finir un ou- 
vrage commencé sous vos auspices, et que vos 
soins m*ont rendu si cher. Si ma santé m'avait 
permis de faire le \ oya,';e de Tetershourg je lau- 
rais entrepris avec joie, et vous auriez été servi 
avec plus de promptitude ; mais mon âge et mes 
maladies ne me permettent plus de me transplan- 
ter. Ma seule espérance est de recevoir vos ordres 
dans ma retraite, et de vous témoigner de loin 
mon attachement et mon zèle. 

Je ne sais si votre excellence a vu le petit hvre 

' * Élisabeth, vers le commencement de 1757, avait fidt t&noi« 
gncr à Voltaire le deair de le voir dans la capittle de ton empire; 
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qui a Mt tant de bruit, et dont j'avais rhonneur 

de lui parler dans ma dernière lettre. Quoi qu*il 
en soit y rien ne peut aujourd iiui diminuer l'es- 
time que toute l'Europe a pour votre nation. 

Taï eu llionneur d'avoir chez moi pendant 
quelques jours deux de vos compatriotes amis de 
M. Soltikof, et même, je crois, ses parents; ils 
sont tous deux infiniment aimables; ils parlent 
ma langue aussi purement que vous lecriv«5. Je 
n ai point encore vu de vos compatriotes qui ne 
m'aient convaincu du mérite de votre nation, et 
de rcducatioii heureuse qu on rec^oit par vos soins 
et par votre protection dans les deux capitales de 
votre empire. Tout sert à confirmer les sentiments 
tendres et respectueux avec lesquels je serai toute 
ma vie , etc. V. 

LETTRE MMDGCXLYIIL 

A M. BERTRAND. 

Aux Délices, a avril. 

Pardon, mon cher monsieur, de n avoir pas 
répondu comme je le devais a la lettre que vous 
m'avez écrite touchant votre cabinet'. Je compte 

nais le philosophe, songeant à la vie qu'on mené daDS les cours j se 
dit: T en ai taté, cela suffit. (Ciog.) 
' * Cabinet d'histoire naturelle. (Clog.) 
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aller chez S. A. É. Palatine à la fin de mai * ; ce 
sera là ma meilleure réponse. L*ëtude , qui est ici 
ma plus grande occupatiou , m'a absorbé depuis 
un mois. Je me suis enterré dans mon imagina- 
tion; je ressusciterai pour vous aller voir à Berne. 
Ce scia pour moi un jjraiid plaisir d'y faire ma 
cour à M. et à madame de Freudenreicb , et de re- 
voir encore cette ville où Ton a eu tant de bontés 
pour moi. 

Il est vrai qu'on néjjocie beaucoup ; mais il n'est 
pas moins vrai qu'on arme davantage. Si nous 
avons la paix à la fin de cette année, l'olive sera 
sanglante. Messieurs de Lausanne ont (jrand tort 
de garder ce Grasset chez eux. C'est un fripon 
artificieux et insolent qui leur attirera quelques 
af&ires. 

Je vous embrasse. V. 

» 

LETTRE MMlDCGXLlX. 

DE FBÉDÉEIG ROI DE PRIASSE. 

Friedbeijf^, 3 ami. 

Quelle rage vous anime encore contre Manpertuis? Vous 
raccusez * de m'avoir trahi. Sacliez qu'il m'a fait remettre ses 

' * Voltaire ne put aller à SchweUingen* (Glog.) 

' * La lettre dans laquelle Voluire, selon Frëde'ric, accusait Mau- 
pcrtuis d'avoir trahi ce prince , manque à la Corretpcndmce» EUe vé^ 
pondait à la lettre mmdccmxiii. (Cu)C.) 
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ven bien cadietés après sa mort, et qu'il était incapable de 
me manquer par une pareille indiscrétiaii. 



Laissa en paix la froide cehdre 
Et les mânes de MaupertuU, 
La Vérité va le c!t'fendre , 
El'e s'arme déj.i pour lui. 
8uu aiae éUnt noLIo et liJé'e ; 
Qu'elle vous serve do modèle. 
Maupertuis suC vous pardonner 
Cb noir écrit ce vil Hbdlfl, 
Que TOtre ftimr crimindla 
Prit soin dies 

Voyez qnella est TOtre manie ; 
Qaol! ce bean, quoi I ee ^inmà fgitâc t 
Que j'adnuraie avoo transport^ 
Se êonille p«r la calomnief 

Même il s*achame anr an mort! 
Ainsi) jetant des ci ls de joie. 
Planant en ïtuà'^ de vils corbeaas 
S'assemblent aatoar de* tombeaux ^ 

Et des cadavres font leur proie. 

Non, dans ces coupables excès 
Je ne reconnais plus les traits 
De l'auteur de la Hcnriade; 
Ces vertus dont il fait parade. 
Toutes je les lui supposais. 
Hélas! si votre ame est sensible. 
Rougissez-en pour votre honneur. 
Et gémisiiez de la noirceur 
De votre cœur incorrigible. 

Vous en revenez encore à la paix. Maïs quelles conditions ! 

' * La Diatribe du dœtatr AhJda, que Manperttiis ne pardonna 
jamais à son focëtieux auteur, et que Frédéric, malgré la philoso- 
phie dont il se tarait, fit brûler à Bcilîn le a4 décendlwe 175a. 

(Gloo.) 
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certainement les yens qui la jHuposcnt n'ont pas envie de la 
taire. Quelle dialectique que la leur! céder le pays de Gléve$, 
parcequ'il est habité par des bétetl Que diraient ces mi- 
nistres, si on demaDdait la Champagne, parceque le pro- 
verbe dit : Nonante-nenf moutons et on Champenois font 
cent bôtcs? Ali ! laissons tous c& projets ridicules. A moins 
que le ministère français ne soit pouédé de dix liions de 
démons antriehiens , il faut <fa^'û fesse la paix. 

Voos m'avex mis en colère; votre repentir obtiendra votre 
pardon. En attendant , je vous abandonne à vos remords et 
ans furies vengeresses qui poursuivent les calomniateurs, 
jusqu'à ce que cette reUgion natureUe^ que vous dites innée , 
renouvelle les traces qu^eile avait autrefois imprimées dans 
votre ame. Fate» 

LETTRE MMDCGL. 

DE MADAME LA PRINCESSE D'aNHALT-ZEBBST. 

Avril '. 

Monsieur, ne craignea^vous pas de m'enorgueillir , on bien 
est-ce pour essayer si le coeur d'une Allemande saura sentir 
la valeur d'une approbation aussi flatteuse que l'est la vdtre, 
que vous me l'accordez, et que vous y ajoutez de nouveau 
de ces foveurs aussi propres à servir de modèles qu'à vous at- 
tirer la reconnaissance des siédes à venir, par conséquent à 
vous immortaliser? Je ne suis pas assez philosophe pour ré- 

* * Cette lettre, imprim»ie ilans le toin. LXVII dp Urdition in-S" de 
Kelil, entre celles de 1761 et de ijtia, est tiu cominenceiuent de 
1760, au plus tard, car la princesse d'Aiilialt, de qui est la lettre 
MCccGLUi) mourut le 3o mai 1760, ieloo l'Art de vérifier les dates. 

(Cloc.) 
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siftter h Tiuie*; et, pour l'autre, f ai sa vous lire^ vous préfié- 
ler, TOUS éstiiiier. Ce tout là les litres des remerciements 
dont je m'acquitte^ qui me font oser tous demander votre 
amitié, et tous assurer que j*ai Thonneur d'Être, monsieur, 
votre tout acquise amie et très humble servante, Élisabete. 

LETTRE MMOCGLI. 

A M. LE GOMTB D^ALBARBT, 

Aai IMUms, io avril *. 

Vous direz, monsieur, que je suis un paresseux, 
et vous aurez raison , mais vous connaissez ma 
détestable santé. Ne jugez point de mes sentiments 
par ma négligence ; croyez que de tous les pares«> 
seux et de tous les malades je suis celui qui vous 
est le plus dévoué. Madame Denis va rejouer mais 
pour moi , je renonce au tnpot. Je suis trop Tiens , 
et je m^affiiiblis tous les jours. Vraiment je serais 
charmé de voir la traduction de cette Aiùre. Je 
suis comme les vieilles qui aiment les portraits 
dans lesquels elles se trouvent embellies. 

* Le pocme Am Jeanne dArt* K. 

' * Les éditeurs de Rehl ont cru que eette lettre était de i^Sp» 
mais elle est postérieure de plus <!<• cinq mois à la visite faite par 
M. et madame Ghanvclin à Voltaire, dans les derniers jours d'oc^ 
tobre de la même aonée.^La lettre miidgxuii est adressée à d'Al- 
Ifac^. (Clos.) 
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Tout ce que vous me dites de madame lambas- 
sadrice de France se rapporte fort à ce qu'elle 
nous a laissé entrevoir. Elle parait pétrie de grâces 
et de talents. Si f avais la hardiesse de passer les 
Alpes, ce serait pour elle, pour M. de Ghauvelin , 
pour vous, monsieur, et non pour entendre des 
opéra; mats il &ut achever ma carrière dans ma 
retraite. Je suis assez semblable aux (girouettes, 
qui ne se hxcnt que quand elles sont rouillées. 
Comptez que malgré mes misères je sens bien vi* 
vement votre mérite et vos bontés; autant en fait 
madame Denis. UmiUimo Voltaire. 

LETTRE MMDGGLll. 

■ 

A M. LE COMTE D ARGEKTAL. 

Aux Délices 9 la avril. 

Mon divin ange^ je suis bien &ible, je vieillis 
beaucoup, mais il &ut aimer le tripot jusqu'au 
dernier moment. Voici une pièce' de Jodelle, 
ajustée par un petit liurtaud , que je vous envoie ; 
mais vous comprenez bien que je ne vous Ten- 
voie pas , et que jamais on ne doit savoir que vous 
vous êtes mêlé de favoriser ce petit Hurtaud. Je 
pense que cela vaut mieux que de donner ces 

' * Droit du Seigneur, cornue en trois actes , composée en 
moins de çuinse Jours- (Glog.) 



4^6 CORRESPONDANCE. 

Chevaliers, qui malheureusement passent pour 

être de moi. Le plaisir du secret, de i incognito, 
de la surprise, est quelque chose* Vous savez ce 
que c^était que le droit du seigneur ; je ne Tai pas 
dans mes terres, et il ne me servirait à rien. Il me 
paraît que ce petit Hurtaud a traité la chose avec 
décence. «Tai seulement remarqué dans la pièce le 
mot de sacrement ' ; j'ignore si ce mot divin peut 
passer dans une comédie, sans encourir lexeom- 
munication majeure. Je ne suis pas assez hardi 
pour corriger les vers de Hurtaud , mais on peut 
bien mettre voire engagement anhesa de votre sacre- 
mmi; c'est Je croîs, au premier acte, autant qu'il 
peut m'en souvenir. 

Mettrez-vous M. le duc de Choiseui dans la 
confidence? Je le crois à présent plus occupé des 
Anglais que de ce qui se passait sous Henri II. 

Voilà donc deux cliants' Je Pucelle pour les 
anges. Mais êtes- vous capable de garder le plus 
grand des secrets? Plus que vous, sans doute» 
m^allez-vous dire. 

Oui, je sais bien que j ai joué Tancréde, et par- 
là je Tai affiché, il est vrai; mais je ne pouvais 
fiiire autrement. H fidlait essayer sur monsieur et . 

* * Acte I, se. 1^ V. 67. (Clo<". ) 

** Du «le ces chauU était peui-étre IVsqnisse de celui <jue Vol- 
taire appelle ia Capilotade , dans sa lettre mmucCCLXXT, et qui esiao- 
jourd'hui le chaut xviii de la Pucelle. (Clog.) 
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madame de Ghauvelin cette Chemlerie; mais ici le 
cas est diffi§Fent. Point d'essai , et la chose est beau- 
coup plus singulière que tous les Chevaliers du 
monde. Motus , au moins. £t Pondichéri ! ma foi, 
je le crois pris comme Surate. 

Mon cher ange, nous parlerons une autre fois 
des Chevaliers. Je crois que monsieur votre frère 
a raison de ne pas trop aimer Médime ou Famnus. 

Mais comment ya la santé de madame Scaliger? 
voilà le point essentiel. 

Mon divin ange, vous êtes pour moi le démon 
de Socrate; mais son démon se bornait à le rete- 
nir, et vous m inspirez. 

LETTRE MMDGCLIII. 

A BIADABIE LA BfARQUISE DU DEFFAUD. 

Axa. Délices, la avril. 

Je ne vous ai envoyé, madame, aucune de ces 
bagatelles dont vous daignez vous amuser un mo- 
ment. J'ai rompu avec le genre humain pendant 
plus de six semaines ; je me suis enterré dans mon 
imagination^ ensuite sont venus les ouvra jifcs de 
la campagne, et puis la fièvre. Moyennant tout 
ce beau régime , vous nVivez rien eu , et probable- 
ment VOU6 n aurez ricii de quelque temps. 

il faudra seulement me faire écrire : « Madame 
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« veut s'amuser , elle se porte bien, elle est ca 
« train , elle est de bonne humeur y elle ordonne 
« qu on lui envoie quelques rogaJUms; » et alors on 
fera partir quelques paquets scientifiques, ou 
comiques, ou philosophiques , ou historiques, ou 
poétiques, selon Tespéce d amusement que voudra 
madame, à condition quelle les jettera au Jfeu dès 
qu elle se les sera fait lire. 

Madame était si enthousiasmée de Clarisse S que 
je Tai lue , pour me délasser de mes travaux , pen- 

dant ma fièvre, celte lecture m allumait le san{][. 
11 est cruel, pour un homme aussi vif que je le 
suis, de lire neuf volumes entiers dans lesquels 
on ne trouve rien du font, et qui servent seule- 
ment à faire entrevoir que mademoiselle Clarisse 
aime un débauché, nommé M. de Lovelace. Je 
disais : Quand tous ces gens^là seraient mes pa- 
rents et mes amis, je ne pourrais m'intéresser à 
eux. Je ne vois dans 1 auteur qu*un homme adroit 
qui coniiait la curiosité du genre humain, et qui 
promet toujours quelque chose de volumes en 
volumes, pour les vendre. Enfin jai rencontré 
Clarisse dans un mauvais heu , au dixième volume, 
et cela m*a fort touché. 

'* C'est dans sa lettre du 28 nctohi e 1769 que madame du Def- 
fand parlait à Voltaire de ee roman de Hicliar>l.soii , traduit, de \ 
à 1 753, par ral)l)(î IVévost , et publié sous le titre de Lettres angtoises, 
ou Histoire de miss Clarisse Harlowe. (Clog.) 
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La Théodore de Pierre (JorneiUe» qui veut ab- 
solument entrer chez la FiUon ' , par un principe 
de christianisme, n approche pas de Clarisse, de 
sa âituatioa, et de ses sentiments; mais, excepté 
le mauvais lieu où se trouve cette belle Anglaise ^ 
j*avoue que le reste ne m'a fait aucun plaisir, et 
que je ne voudrais pas être condamné à reUre ce 
roman. U ny a de bon, ce me semble « que ce 
qu^on peut relire sans dég[Oût. 

Les seuls bons livres de cette espèce sont ceux 
qui peignent continuellement quelque chose à 
Fimagination, et qui flattent loreille par l'harmo- 
nie. U faut aux hommes musique et peinture, avec 
quelques petits préceptes philosophiques, entre- 
mêlés dë temps en temps avec une honnête discré> 
tion. C'est pourquoi Horace, Virgile, Ovide, 
plairont toujours, excepté dans les traductions 
qui les gâteut. 

J'ai relu , après Clarisse, quelques chapitres de 
Rabelais , comme le combat de frère Jean des En- 
tommeures, et la tenue du conseil de Picrochole ' 
(je les sais pourtant presque par cœur) ; mais je les 
ai relus avec un très ^rand plaisir , parccque c'est 
la peinture du monde la plus vive. 

** CeBt4Klira dans «m maayais lieu. Voyez les Cammet^Uàtei, 
paç. 236. — La FiUoii était «da temps du Rëgent, une entremetteuse 
fort connue, diez laquelle allaient plusiean ecclésiastiques. 5ltecfe 
de Louis XV, tom. I,pa0. 7. (Gloo.) 

Gar^mOua, liv. I, ch. sztii et xnuii. (L. D. B.) 
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Ce n'est pas que je mette Rabelais à coté d'Ho- 
race; mais $i Horace est le premier des feseurs de 
bonnes épttres, Rabelais ^ quand il est bon , est le 
premier des l)ons bouffons. Il ne faut pas qu'il y 
ait deux hommes de ce métier dans une nation; 
mais il hut qu'il y en ait un. Je me repens d'avoir 
dit autrefois ' trop de mal de lui. 

Il y a un plaisir bien préférable à tout cela, 
c*est celui de voir verdir de vastes prairies, et 
croître de belles moissons; cW la véritable vie de 
rhomrae , tout le reste est illusiou. 

Je vous demande pardon, madame, de vous 
parler d'un plaisir qu on goûte avec ses deux yeux ; 
vous ne connaissez plus que ceux de Famé. Je 
vous trouve admirable de soutenir si bien votre 
état ; vous jouisses au moins de toutes les douceurs 
de la société. Il est vrai que cela se réduit presque 
à dire son avis sur les nouvelles du jour ; et il me 
semble qu a la longue cela est bien insipide. Il n y 
a que les goûts et les passions qui nous soutiennent 
dans ce monde. Vous mettez à la place de cès pas- 
sions la philosophie, qui ne les vaut ])as ; et moi, 
madame, j'y mets le tendre et respectueux atta- 
diement que j*aurai toujours pour vous. Je sou- 
haite à votre ami * de la santé , et je voudrais qu*il 
se souvint un peu de moi. 

' * En 1737, dam la uuT dei Xeffrtt phUo$ophique$. (Glog.) 
* * Le prësidiot Hénaolt. (Gioc.) 
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LETTRE MMDCGLIV. 

DE M. d'aLEûIBERT. 

A Paris, 14 avril. 

Quand on a le bonheur d'ôtre dans un pays libre, mon 
cher et grand philosophe, on est bien heureu^^, car on peut 
écrire librement pour la défense des pldlosopbes, contre les 
invectives de ceux qui ne le sont pas. 

Quand on a le malheur d'être dans un pays de persécution 
et de servitude, au milieu d*ane nation esclave et ^mouton- 
nière, on est Bien heureux ^'il y ait, dans un pays lihve, 
des philosophes qui puissent élever la ymx. 

Quand les philosophes persécutés auront lu Fapoloçie 
écrite en leur faveur par le philosophe libre, ik remercie» 
ront Dieu et Tautetir. 

Voilà, mon cher philosophe, ma réponse à une petite 
feuille * que je viens de recevoir de Genève. Ne sauriez-vous 
point, par hasard, qui m'a fait ce preseiil-là? Ce ne saurait 
être vous, car, depuis quatre jours, tout le monde veut ici 
que vous soyez mort; on vous désignait menie, à quatre lieues 
d'ici*, Tancicn ëvêque de Limoges** pour successeur. Votre 
éloge aurait été fait par un préb-e, et cela eût été plaisant; 
j'aime pourtant mieux ne pas entendre votre éloge sitôt, 
dùt41 être fait par le frère fierthier, ou par M. de Pompignan. 

* * Les Quand, plaisanterie de Voltaire sur Pompifjnan et son 
Discours de réception à l'Académie française du 10 mars 1 760. ( Cu)0.) 

* A Versailles. 

** J. G. de Coetiusquet, ci -devant précepteur des enfants de 
France* 11 y eut en 1760 deux places vacantes à TAcadéime par la 
mort de Vanréal et de fifiraband. Goedoaqoet ne fut cependaint élu 
qa*à la mort de SalKer, èn 1 761. 
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11 fsmdrait imprimer, à la suite du Discours de notre nou- 
veau confrère, une épitre que je viens de recevoir du roi de 
Prusse contre les fanatiques; les dévots , les jésuites, et notre 
saint-père le pape , y sont bien traités* Adieu, mon cher et 
grand philosophe; vivez longtemps, et portez^vous bien, 
tout mort que tous êtes. 

P. 5!» H ne manquait plus à la philosophie que le coup de 
pied de Fàne. On va jouer sur le théâtre de la Comédie fran- 
çaise une pièce intitulée ies Pkibsophes modernes K Préville 
doit y marcher à quatre pattes , pour représenter Rousseau. 
Cette pièce est fort protégée. Versailles la trouve admirable. 

« 

LETTRE MMDGCLV. 

A FRÉDÉRIC U, ROI DE PRUSSE. 

i5 avril 

Puisque vous êtes si grand maître 
Dans l'art des vers et des combats, 
Et que vous aimez tant à l'étie. 
Rimez donc , bravez le trépas ; 
Instmisez, ravagez la terre; 
J'aime les vers, je liais la guerre , 
Mais je ne m'opposerai pas 
A voire fureur militaire. 
Chaque esprit a sou caractère; 
Je conçois qu'on a du plaisir 

* * Comédie de Palissotf jouée le a mai «nivaiit. (Cupo*) 
' * Les éditeurs de KeU ont ont que cette lettre était de lySS» 
mais hi réponse que Frédéric y fit porte k date du i*'' mai 1760. 

(Cloc.) 
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A savoir, comme vuus, saisir 
L'art de tuer et l'art de plaire. 

Cependant ressouveuez-vous de celui ' qui a dit 
autrefois : 

Et quoique admirateui d'Alexandre et d'Alcide, 
J'eusse aimé aiicux choisir les vertus d'Aristide. 

Cet Aristide était un bon iioiiime; il n'eût point 
proposé de faire payer à 1 archevêque * deMayence 
les dépens et dommages de quelque pauvre ville 
fjrecque ruinée. 11 est clair que votre majesté a 
encouru les censures de Home , en imaginant si 
plaisamment de âdre payera TÉglise les pots que 
vous avez cassés. Pour vous rdever de Texcommu- 
nication majeure, je vous ai conseillé, en bon 
citoyen , de payer vous-même. Je me suis souvenu 
que votre majesté m avait dit souvent que les peu- 
ples de ^ étaient des sots. En vérité, sire, vous 

êtes bien bon de vouloir ré(jriei sur ces ffens-ia. Je 
crois vous proposer un très bon marclié , en vous 
priant de les donner à qui les voudra. 

Je in imaginais qu'un grand liorame, 
Qui bat le monde et qui s'en rit, 
N'aimait à dominer que sur des gens d'esprit, 
Et je voudrais le voir à Rome. 

* * Vréàénc loMnéme. (Guw. ) 

* * Jea»f rtfiyrkyCliaiies, né en 1689. Voyez plus ht» la lettre 
Mmcciiiix. (GuM». ) 

' * Les peuples de Wettplialie, sans doute. (Gm)6. ) 

COMItlONDAlICB. T« XI. aS 
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Comme je suis très ^ché de payer trois ving- 
tièmes de mon bien , et de me ruiner pour avoir 
rhonneur de vous faire la guerre, vous croirez 
peut-être que c'est par ladrerie que je vous pro- 
pose la paix ; point du tout; c*est uniquement afin 
que vous ne risquiez pas tous les jours de vous 
faire tuçr par des Croates , des housards , et autres 
barbares, qui ne savent pas ce que c'est qu'un 
beau vers. 

Vos ministres auront sans doute à Bréda de 
plus belles vues que les miennes. M. le duc de 
Choiseul, M. de Kaunitz ' , M. Pitt', ne me disent 
poiut leur secret. On dit qu'il n'est connu que 
d un M. de Saint-Germain ^ y qui a soupé autrefois 
dans k ville de Trente avec les pères du concile» 

' * comte de Kaanitz, nommé dans la lettre du 22 décembre 
I^5y a d'ArgenLai. il porta plus tard le titre de prince. ((.Jlug.) 

'* William Pitc, premier comte de. Chatkam, mort en 17789 
qaei(}ues jours avant Voltaire. (Clog.) 

' * Le comte de StindMyernuHVf «vmludfr selon le roi de 
PnuÂe, n'était qu'on conte pour tin, U se donnait fOur immortel^ 
disent les éditeurs de KeU. « Il avait assisté Jësns^rist au Cal- 
> Taire, et s'était trouvé «1 coneile de Trente» U nrait moitié aux 
« dépens des dnpes qui le croyaient on ad/qite, moitié aoz dépens 
« des ministres ^pn remployaient comme espon. » Il dit nu jonr à 
Louis XV (|ae, pour eslîmer les liomaaes, il ne &ot être ni con* 
fesseur, ni miniitie, ni fientenant de pofice. La Biogn^jiMe uni' 
veneile (tom. XXXIX, pag. $89) cite f année 1784 comme époque 
de la mort de 8ainft<0«miain, leqndl n*a rien de commun arec le 
mi comte de ce nom, ministre de la g;nerre aous Louis XVI. 

(Gloo.) 
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et qui aura probaUemeut rbonneur de voir votre 
majesté dans une cinquantaine d'années. Cest un 

bumme qui ne meurt point , et qui sait tout. Pour 
moi, qui suis près de finir ma carrière, et qui ne 
sais rien, je me borne à souhaiter que vous con«- 
aaissiez M. le duc de Ghoiscul. 

Votre majesté m*éci it qu elle va se mettre à être 
un vaurien; voilà une belle nouvelle qu'elle m'ap- 
prend là! Eh, qui ètes-vous donc, vous autres 
maîtres de la terre? Je vous ai vu aimer beaucoup 
«ces vauriens de Trajan, de Marc^Auréle et de Ju* 
lien ; ressemblesi-leur toujours , mais ne me 
brouillez pas avec M. le duc de Ghoiseul, dans 
vos goguettes. 

£t sur ce, je présente à votre majesté mon res- 
pect , et prie honnêtement la Divinité qu die donne 
la paix à ses images. 

LETTRE MMDGGLVI. 

A M. LE COMTE DE LORENZl 

Au chAteau de Tournai, i5 avril. 

J ai reçu , monsieur, la lettre et les patentes de 
botaniste dont vous m'honorez, dans le temps où 

* * Le comte de Loremi, Irère do «dievalier de Lofenâ sree le- 
4|ael J. J. Ronsiean fat en eoimpondanee, était né à Florence; et, 
de 1734 ^ 1765, époqae de la mort, il j remplit les IbncCioos de 

aS. 
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j*ai le plus besoin de simples. Je ne suis pas jeune, 

et je suis très malade. Si je peux trouver quelque 
herbe qui rajeunisse, je ne manquerai pas de 
renvoyer à votre Académie. J'ai toujours été ft- 
cbé qu'il y etktsurla terre tant de plantes qui fis- 
sent du mal, et si peu de salutaires; la nature 
nous a donné beaucoup de poisons et pas un spé- 
cifique. G est dommage que nous ayons perdu le 
Lcl ouvrage de Salomon qui traitait de toutes les 
plantes, depuis le cèdre jusquà ihysope; c'était 
sans doute un très bel ouvrage , puisqu il était com- 
posé par un roi. Il était apparemment le premier 
médecin de ses sept cents femmes et de sés trois 
cents concubines. Je ne sais si vous avez vu les hé- 
résies du Saiomon du Nord; il va plus loin que son 
devancier, lequel ne sait pas s il reste quelque 
chose de Thomme après sa mort. Pour celui-ci, il 
est sûr de son feit, et il croit que ses soldats tuent 
si bien leur monde qu'il n en reste rien du tout. 
J attends le Peut-être de Rabelais le plus douce- 
ment que je peux. 

chttisë d«t allMFei dn foi de FWmce en Toicane. Loreui était mcm- 
bre de rAcadânîe de l>otani<|ae de ta viUe natale. — Giiami le 
nomme dana sa tfbrrvjpondinc» Uttàm, i" cctobra 1766. (C&oo.) 
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LETTRE MMDGGLVII. 

A MADAME DE FOIM i AlJNK, 



Ans Délices , 1 9 avril. 

Parte2>voiis bientôt, ma chère nièce, pour votre 
royaume dlloruoi , et abandonnez-vous cotte ville 
de Taris, qui nest bonne que pour Messieurs du 
Parlement, les filles de joie et rOpéra-Gomique? 
Étes-vous bien lasse de cette malheureuse inuti- 
lité dans laquelle on passe sa vie, de ces visites 
insipides , et du vide qu^on sent dans son ame 
après avoir passé sa journée à faire des riens et à 
entendre des sottises? Comptez que vous aurez 
beaucoup plus de plaisir a gouverner votre Hor- 
noi et à Tembellir qu'à courir après les fantômes 
de Paris. Tout ce que j apprends de ce pays-là &it 
aimer la retraite. 

Luc m écrit toujours, mais il ne m'écrit que 
pour me montrer qu*il a de Tesprit, et pour me 
dire qu^il ne craint rien. Il prétend que nous n'au- 
rons jamais ni honneur ni profit dans la belle 
guerre que nous fesons; j*ai grand'peur qu'il naît 
raison. J embrasse tendrement M. de Florian et 
M. votre fils, etc. 



t 
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LETTRE MMDGGLVlir. 

A FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 

Au chAteau de Tournai, par Genève, ai aTril. 

Sire, un petit moine tleSaiiit-.luiït disait a Gharles- 
Quiat : « Sacrée majesté, n étes-vous pas lasse da- 
« voir troublé le monde? laut-il encore désoler un 
i< pauvre moine dans sa cellule? » Je suis le moine, 
mais vous n'avez pas cdcoic renoncé aux {gran- 
deurs et aux misères humaines comme Gliarles* 
Quint. Quelle cruauté avex>vou8 de me dire que 
je calomnie Maupertuis, quand je vous dis que le 
bruit a couru qu après sa mort on avait trouvé les 
Oeuvres du philosoplie de San&Soud dans sa ces^ 
sette? Si en efiet on les y avait trouvées, cela ne 
prouverait-il pas au contraire qu'il les avait (gar- 
dées iidèiement, qu'il ne les avait communiquées 
à personne 9 et qu un libraire en aurait abusé? ce 
qui aurait disculpé des personnes qu'on a peut- 
être injustement accusées. Suis-je d'ailleurs obligé 
de savoir que Maupertuis vous les avait renvoyées/ 
Qud intérêt ai-je à parler mal de lui? que m im- 
portent sa personne et sa mémoire? en quoi aije 

' * l'iéponso à la lettre MMDGCXMX. — Entrp < pttp l*'ftre du 21 avri! 
1760 et celle du 1" février 1766, arlressee au même prince, il y a 
une lacune d'environ six ans, en ce qui regarde les lettres de Vol- 
taire a I rédcric. (Cujg. ) 
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pu lui faire tort en disant à votre majesté qu'il 
avait gardé fidèlement votre dépdt jusqu a sa mort? 
Je ne songe moi-même qu*à mourir, et mon heui^ 
approche; mais ne la troublez pas par des repro- 
ches injustes et par des duretés qui sont d'autant 
plus sensibles que e*est de vous qu'elles viennent. 

Vous m'avez fait assez de mal ; vous m*avcz 
brouillé pour jamais avec le roi de France, vous 
m'avez fait perdre mes emplois et mes pensions; 
vous m*aves maltraité à Francfort, moi et une 
fehime iunocente, une femme considérée, qui a 
été traînée dans la boue,^et mise en prison; et 
ensuite, en m'bonorant de vos lettres, vous cor- 
rompez la douceur de cette coniiolaLion par des 
reproches amers. Ëst-il possible que ce soit vous 
qui me traitiez ainsi , quand je ne suis occupé de- 
puis trois ans qu'à tâcher, quoique inutilement, 
de vous servir sans aucune autre vue que celle de 
suivîre ma façon de penser ? 

Le plus grand mal qu'aient fait vos œuvres c'est 
qu elles ont Mt dire aux ennemis de la philoso- 
phie répandus dans toute l'Europe : « Les philoso- 
«phes ne peuvent vivre en paix, et ne peuvent 
• K vivre ensemble. Voici un roi qui ne croit pas en 
« Jésus^hrist; il appelle à sa cour un homme qui 
« n'y croit point, et il le maltraite; il n y a nulle hu- 
«manité dans les prétendus philosophes, et Dieu 
« les puuit les uns par les autres. » 
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VoUà ce que l'on dit, voilà ce qu'on imprime 
de tous côtés; et pendant que les fanatiques sont 

unis, les philosophes sont dispersés et malheu- 
reux. £c taudib qu'à la cour de Versailles et ailleurs 
on m*accuse de vous avoir encouragé à écrire 
contre la rcli[;ion chrétienne', e*est vous qui me 
faites des reproches, et (jui ajoute/, ce triomphe 
aux insultes des fanatiques l Cela me fait prendre 
le monde en horreur avec justice; j*en suis heu- 
reusement éloiffné dans mes domaines solitaires. 
.Te bénirai le jour où je cesserai, en mourant, 
voir à souftrir, et sur-tout de souflhr par vous; , 
mais ce sera en vous souhaitant un bonheur dont 
votre position n'est peut-être pas susceptible , et 
que la philosophie seule pourrait vous procurer 
dans les orages de votre vie» si la fortune vous 
permet de vous borner à cultiver long-temps ce 
fonds de saf^^esse que vous avez en vous, iunds ad- 
mirable, mais altéré par les passions inséparables 
d une grande imagination, un peu par f humeur, 
et par des situations épineuses qui versent du fiel 
dans votre ame; enfin par le malheureux plaisir 
que vous vous êtes toujours tait de vouloir humi- 
lier les autres hommes, de leur dire, de leur écrire ' 

'* Frédéric, au contraire, reproduit asso» conTcnt à Vbltwire de 
parier trop respeetueusemenC 

• De tttmani divin des scnbcs et des prêtres. ■ 

(Cloc.) 
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des choses piquantes ; plaisir indice de vous, 
d au ta 11 L plus que vous êtes plus élevé au-dessus 
d*eux par votre rang et par vos talents uniques. 
Vous sentez sans doute ces vérités. 

Pardonnez à ces vérités que vous dit un vieil- 
lard qui a peu de temps à vivre; et il vous les dit 
avec d*autant plus de confiance que, convaincu 
Ini-même de ses misères et de ses i&iblesses infini- 
ment plus ^andes que les vôtres, mais moins 
dangereuses par son obscurité , il ne peut être 
soupçonné par vous de se croire exempt de torts, 
pour se mettre en droit de se plaindre de quelques 
uns des vôtres. 11 gémit des iautes que vous pou- 
vez avoir &ites autant que des siennes, et il ne 
veut plus songer qu à réparer, avant sa mort, les 
écarts funestes d une imagination trompeuse, en 
fesant des vœux sincères pour qu*un aussi grand 
homme que vous soit aussi heureux et aussi grand 
en tout qu il doit Têtre. 



■ 
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LETTRE MMDGGLIX. 

A M. OOLURI, 

Au diAtmi éa Touniai, 3i avril. 

Sono Uato sui punto di fore corne il poucro Fier^ 

fX»t». 

Ou m'a dit mort; cela nest pas entièrement 
vrai. Je compte, mon cher Coliini, que vous de- 
viendrez nécessaire à son altesse électorale. Plus- 
vous rapprocherez, plus elle vous goûtera. Je vous 
adicisse ma lettre^ pour lui. .le suis encore bien 
mal; si mes forces reviennent, j'irai à Schwetzin- 
gen. Je ne veux pas mourir sans avoir encore vu 
le plus aimable et le meilleur des souverains. Il y 
a un Fiançais, nommé M. de Caux^, qui a écrit 
de Manheim à ma nièce. Je porterai, si je peux, 
la réponse. Je vous embrasse. 

' * Voltaire wentâî d'apprendre, par GoIliDÎ, b mort récente de 
Pierron. — Quant au pMosophe, il était ressusciltf, comme il le dit 
plus bas, dans la lettre MMDCcLXZxiv. (Cloo«) 

Cette lettre manque. (Clog.) 
3' Caux de Gappeval, littérateur normand qui se croyait supé- 
rieur à Voltaire, publiait alors, à Manheim, de concert avec l'abbé 
Rèfjlei et l'ortelance, la Hn Je son Journal des journaux , commencé 
en janvier 1760. Quand il nut an ymr (%ers juin 1772) sa traduc- 
tion de la Henriadef en veris latins, il demeurait encore à Manheim, 
où il est mort, s^on CoUini. (Cu>G.) 

t 

« 
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LETTRE MMDCCLX. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

Ans Délices, près Genève, 22 avril. 

Monsieur , la persouiie qui est allée à Francfort- 
sar4oMein| et qui s'est chargée de s informer de 
Taventure du paquet du mois de septembre ou 
octobre dernier , me mande qu'on attend de Ham- 
bourg , tous les jours, une édition de l'Histoire de 
Pierre-le-Grand, sous le nom des libraires de Ge- 
nève. Cette nouvelle est assez yraisemblable. Les 
libraires de Genève ont tiré à {grands frais huit 
mille exemplaires de leur édition , qui leur restent 
entre les mains. Je fais lïmpossible depuis quatre 
mois pour les apaiser. Je suis toujours entièrement 
aux ordres de votre excellence. Le plus grand de 
mes plaisirs » dans ma vieillesse, est de travailler 
au monument que vous au plus grand 

homme du siècle ])assé. La luultitude éj)0uvan- 
table de livres qui s'accumulent de tous côtés ne 
permet peutétre pas qu on entre dans beaucoup 
de détails. L'esprit philosophique qui règne de 
nos jours permet encore iiioins un iade panégy- 
rique, [je milieu entre ces deux extrémités est 
difficile à garder; mais je ne désespère de rien, 
monsieur, quand je serai aidé de vos conseils et 
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de vos lumières. Ce sera par votre seul moyen que 

je pourrai parvenir à ne blesser ni la vérité, ni la 
délicatesse de votre cœur, ni le goût des gens de 
lettres, qui seuls décident, à la longue, de la 
bonté d*un ouvraf^e. Je souhaite sur-tout que 
votre Histoire de Pierre-lc-Grand , dans laquelle je 
ne suis que votre copiste , puisse servir de réponse 
aux calomnies répandues contre votre nation et 
contre votre auguste souveraine, dans le recueil 
qui vient de paraître. Jai 1 iioniieur d'être avec le 
plus respectueux dévouement, etc. V. 

LETTRE MMDCGLXL 

A M. PILAVOINE, 

An diÂteaa de Feraei, 23 aTrii. 

Mon cher et ancien camarade , vous ne sauriez 
croire le plaisir que m*a fait votre lettre. Il est 

doux de se voir aimé à quatre mille lieues de chez 
soi. Je saisis aixlemment loffre que vous me faites 
de cette histoire manuscrite de llnde. J*ai une 
vraie passion de connaître à fond le pays où Py- 
thagoreest venu s'instruire. Je crois que les choses 
ont hien changé depuis lui , et que luniversité de 
Jaganate ' ne vaut point celles d*Oxfi>rd et de Gam- 

* * Ou J^gannath, trille de l'Indoitan. (CiAO.) 
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bhdge. Les kouuncs soat nés par-tout à-peu-près 
les mêmes, du moins dans ce que nous connais- 
sons de Tancien monde. C'est le gouvernement 
qui change les mœurs, qui élève ou abaisse les 
nation^. 

n y a aujourd'hui des récolets dans ce même 

Capitole où triompha Scipion, ou Ciccron ha- 
rangfua. 

Les Égyptiens, qui instruisirent autrefois les 

nations, sontaujourdhui de vils esclaves desTuics. 
Les An [[lais, qui n étaient du temps de César que 
des barbares allant tout nus, sont devenus les pre- 
miers philosophes de la terre , et , malheureuse- 
ment pour nous , sont les maîtres du commerce et 
des mers. J'ai bien peur que dans quelque temps 
ils ne viennent vous faire une visite ; mais M. Du- 
pleix les a renvoyés , et j espère que vous les ren- 
verrez de même. Je m'intéresse à la Compagnie, 
non seulement à cause de vous , mais parceque je 
suis Français, et encore parceque j'ai une partie 
de mon bien sur elle. Voilà trois bonnes raisons 
qui m*af&igent pour la perte.de Masulipatan. 

J'ai connu beaucoup MM. de Lalli et de Sou- 
pire* ; celui-ci est venu me voir à mon petit ermi- 
tage auprès de Genève avant de partir pour l'Inde; 



' * Mnrëchal de camp tii-puis le mois de novembre 1 ^56} cilé dans . 
le» Fragments historiques sur tinde, article xv. (CuK».) 
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c est à lui que j'adressai ma lettre^ pour vous à Su- 
rate. N^imputez cette méprise qu*aa souvenir que 
j*ai toujours conservé de vous. Je pense toujours 
à Maurice Pilavoine, de Surate; c était ainsi quoa 
vous appelait au collègue, où nous avons appris 
ensemble a balbutier du latin, qui n*e$t pas, je 
crois, d'un tort (jrand secours dans Ilnde. il vaut 
mieux savoir la langue du Malabar. 

Je serais curieux de savoir s'il reste encore quel- 
que trace de Fancienne langue des brachmanes. 
Les bramiues d aujourd'hui se vanteut de la savoir; 
mais enteudent^is kur V eidam? £st-il vrai que les 
naturels de ce pays son naturellement doux et 
bienfesants? Us ont du moins sur nous un ^raud 
avantage, celui de n avoir aucun besoin de nous, 
tandis que nous allons leur demander du coton, 
des toiles peintes, des épiceries, des perles et des 
diamants, et que nous allons par avarice nous 
battre à coups de canon sur leurs côtes. 

Pour moi , je n'ai point encore vu d'Indien qui 
soit venu livrer bataille a d'autres Indiens, en Bre- 
tagne et en Normandie, pour obtenir, le cnsk ' à 
la main, la préférence de nos draps d*Abbeville 
et de nos toiles de Laval, 

Ce n'est pas assurément uu grand maibeur de 
manquer de pèches, de pain et de vin, quand on 

* Lettre mmdiii. K. 

* * Ou cric, poi|pMrd dont <e servent les Malais. (Guw.) 
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a du riz, des ananas , des citrons et des 0000s. Un 
habitant de Sîam et dn Japon ne regrette point le 
vin de Bourgoçae. J'imite tous ces gens-là ; je reste 
chez moi; j ai de belles terres, libres et indépen- 
dantes, sur la frontière de France. Le pays que 
f habite est un bassin d'environ ving^t lieues , en-* 
touré de tous côtés de montagnes; cela ressemble 
en petit au royaume de Cachemire. Je ne suis set-* 
gneurqneàe deux paroisses, mais f ai une étendttic 
de ternnii très considérable. Les pèches, dont 
vous paraissez £aire tajit de cas, sont excellentes 
cheis moi; mes vignes mêmes produisent d'assez 
bon vin. J*ai bâti dans une de mes terres un châ» 
teau qui n'est que trop magnifique pour ma for» 
tune; mais je n'ai pas eu la sottise de me miner 
pour avoir des colonnes et des architraves. Tai 
auprès lie moi une partie de ma famille , et des 
personnes aimables qui me sont attachées* Voilà 
ma situation, que je ne changerais pas contre les 
plus brillants emplois. Il est vrai que j*ai une santé 
très faible, mais je la soutiens par le régime. Vous 
êtes né, autant qu'il m'en souvient, beaucoup plus 
robuste que moi , et je m'imagine que vous vivrez 
autant qu Aureng-Zeb ' . Il me semble que la vie 

* * Aoren^Zeb était de pliu de quatre-vingt-sept ans, «piand 
Umonratt le si février 1707. Voltaire, d'accoid avec les hiito* 
riens de son temps, lui donne pku de etnt cinq mi$, dans la lettre 
ioinoooi.Tii. (Cloo.) 
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est assez longue dans Tlade, quand on est accou- 
tumé aux chaleurs du pays. 

On in*a dit que plusieurs rajas et plusieurs om- 
ras ont vécu près d un siècle; nos grands sei^yneurs 
et nos rois n ont pas encore trouvé ce secret. Quoi 
quil en soit, je vous souhaite une vie longue et 
heureuse. Je présume que vos enfants vous pro- 
cureront une vieillesse agréable. Vous devez sans 
doute vivre avec heauooup d'aisance; ce ne serait 
pas la peine d*être dans Tlnde pour n'y être pas 
riche. Il est vrai que la Compagnie ne Test point j 
elle ne s*est pas enrichie par le commerce , et les 
guerres Tout ruinée; mais un membre du consdl 
ne doit pas se sentir de ces iulortunes. 

' Je vous prie de m'instruire de tout ce qui vous 
regarde, de la vie que vous menez, de vos occu- 
pation^ , de vos plaisirs et de vos espérances. Je 
m'intéresse véritablement à vous, et je vous prie 
de croire que c*est du fond de mon cœur que je 
serai toute ma vie, monsieur, votre, etc. 

LETTRE MMDGGLXII. 

A MADAME D*ÉnNAI. 

aS avril. 

Je ne vous ai point encore remerciée , ma belle 
philosophe, de votre jolie lettre et de votre pierre 



« 
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philosopfaale ; car c*est la vraie pierre philosophale 

que la multiplication du blé dont vous m avez en- 
voyé le secret. J*irai présenter la première gerbe 
devant votre portrait , au temple dïlBCulape ' ^ à 
Genève. Ce portrait sera mon tableau d'autel ; j'en 
£oiis bien plus de cas que de lima^jc de moi^ ami 
Gonâicius. Ce Gonfucius est, à la vérité, nâ irèpt; 
bon homme , ami de la raison , ennemi de l'en- 
thousiasme , respirant la douceiLr et la paix , et ne 
mêlant point le mensonge avec la vérî0lff' msis 
vous avez tout cela comme lui, et vous pol^dez 
de plus deux grands yeux, très préférables à ses 
yeux de chat et à sa barbe en pointe, Goitfneias 
est un bavard qui dit toujours la même chose, et 
vous êtes pleine d'imagination et de grâce. Vous 
êtes probablement, madame, aujourd'hui dans 
votre Mie terre , où vous £Eiites les délices de ceux 
qui ont l'honneur de vivre avec vous, et où vous 
ne voyez point les sottises de Paris; elles me pa- 
raissent se multiplier tous les jours. On ^ ma parlé 
d*une comédie contre les philosophes, dans la- 
quelle Préville doit représe^iter Jean -Jacques 
marchant à quatre pattes. Il est vrai que Jean- 
Jacques a un peu mérité ces coups d*étrivières par 
sa bizarrerie , par son aifectation de s'emparer du 

* * Chez Tronchin, dont LioUrd avait aiusi fait le portrait. 

(Clog.) 

D'AIembert. (Cloo.) 
GOKBB8FOIIDAIICB. T. 3LI. 29 
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tonneau et des haillons deDiogéne, et encore plus 
par son ingratitude envers la plus aimable des 
bienfaitrices; mais il ne faut pas accoutumer les 
singes d'Aristophane à rendre les singes de Socrate 
méprisables, et à préparer de loin la ciguë que 
maître Joli de Fleuri voudrait f lire broyer pour 
eux par les mains de maître Abraham Ghaumeix. 

On dit que Diderot, dont le caractère et la 
science méritent tant d*égards, est violemment 
attaqué dans cette farce. La petite coterie ' dévote 
de Versailles la trouve admirable ; tous les hon- 
nêtes gens de Paris devraient se réunir au moins 
pour la siffler; mais les honnêtes (jens sont bien 
peu iwtmétcs ; ils voient tranquillement assassiner 
les gens qulls estiment» et en disent seulement 
leur avis à souper. Les philosophes sont dispersés 
et désunis , tandis cjue les fanatiques forment des 
escadrons et des bataillons. 

Les serpents appelés jésuites, et les ti^^res appdés 
convulsionnaires y s<î réunissent tous contre la rai- 
son , et ne se battent que pour partager entre eux 
ses dépouilles. Il ny* a pas jusqu*au sieur Le Franc 
de Pompignan qui n'ait finsolence de £siire Tapô- 
tre, après avoii' fait le Pradon. 

Vous m'avouerez, ma belle philosophe, que 
voila bien des raisons pour aimer la retraite, Nos 

' * Celle des p...... en fom^mu, et des p.*»,,. htmoraintt que d'A- 

lembert nomme plus bas, lettre mmucgixxii. (Cloo.) 
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frères du bord du lac ont reçu une douce conso- 
lation par les nouvelles qui nous sont venues de 

la bataille donnée au Paraguai , entre les troupes 
du roi de Portugal et celles des RR. PP. jésuites. 
On parle de sept jésuites prisonniers de guerre, 
et de cinq tués dans le combat; cela fait douze 
martyrs , de compte fait Je soubaite pour Tbon» 
neur de la sainte Église que la chose soit véri- 
table. 

Je ne vous écris point de ma main, ma belle 
philosophe, paroeque Dieu m'afOige de quelques 
indispositions dans ma machine corporelle. Je ne 
suis pas précisément mort, comme on Ta dit, mais 
je ne me porte pas trop bien. Gomment aurais-je 
le front d*avoir de la santé, quand Ësculape a la 
goutte? 

Adieu, ma belle philosophe; vous êtes adorée 
aux Délices, vous êtes adorée à Paris, vous êtes 

adorée présente et absente. Nos hommages à tout 
ce qui vous appartient, à tout ce qui vous en- 
toure. 



39- 
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LETTRE MMDOGLXIIL 

A MABAMB LA MABQUI8E DD DETPASD. 

95 avril. 

I 

Je suis si touché de Totre lettre % madame , que 
j'ai rinsolence de vous envoyer deux petits ma- 
nuscrits très indignes de vous; tant je compte 
sur vos bontés 1 

Lise/ les vers, quand vous serez dans un de 
ces moments de loisir où Ton samuserait d'un 
conte de Boccace ou de La Fontaine ; lisez la prose , 
quand vous serez un peu de mauvaise humeur 
contre les miséraliU s piéjuf^^és qui gouvernent le 
monde, et contre les fanatiques, et, ensuite, jetez 
le paquet au feu» 

J*ai trouvé sous ma main ces deux sottises ; il y 
a long-temps quelles sont faites, et elles n en va- 
lent pas mieux. 

Je n*ai jamais été moins mort que je le suis à 
présent. Je n'ai pas un moment de libre; les 
bœu&, les vaches , les moutons, les prairies, les 
bâtiments, les jardins, m'occupent le matin; 
toute Taprès-dlnée est pour Fétude, et, après sou- 
per, on répète les pièces de théâtre qu on joue 
dans ma petite salle de comédie. 

** Du iti avril 1760. (ClOG.) 
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Cette fiiçoii d*étre donne envie de vivre ; mais 

j'en ai plus cl cnvie que jamais, depuis que vous^ 
daignez vous intéresser à moi avec tant de bonté. 
Vous avez raison , car, dans le fond , je suis un bon 
homme. Mes curés, mes vassaux, mes voisins, 
sont très contents de moi; et il n'y a pas jusqu'aux 
fermiers-généraux à qui je ne fasse entendre rai<- 
son, quand j*ai quelques disputes avec eux sur les 
droits des frontières. 

Je sais que la reine dit toujours que je suls.un 
impie ; la reine a tort. Le roi de Prusse a bien plus 
f;ra]id tort de dire, dans son Épître au marécbal 
Keitix: 

♦ 

Allez, lâches chrétiens ; que les feux éternels • 
Empêchent d'assouyir vos désirs crimmels, etc. 

Il ne faut dire d injures à personne; mais le 
plus grand tort est dans ceux qui ont trouvé le se- 
cret de ruiner la France eu deux ans, dans une 
guerre auxiliaire. 

J'ai reçu, ce matin, une lettre de cbange d*un 
banquier d'Allemagne sur M. de Moutmai tel. Les 
lettres de cbange sont numérotées, et vous re- 
marquerez que mon numéro est le mille quaran- 
tième, à commencer du mois de janvier, li est 
bien beau aux Français denhcbir ainsi TAlie- 
magne. 

Il me vient quelquefois des Anglais , des Russes 
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tous s'accordent à se moquer de nous. Vous ne 

savez pas, madame, ce que c*est que detre Fran- 
cis, en pays étranger. On porte le £iirdeau de sa 
nation; on Fentend continuellement maltraiter; 

cela €SL tlesa,';rc able. On ressemble à celui qui 
voulait bien dire à sa femme qu elle était une ca- 
tin, mais qui ne voulait pas lentendre dire aux 

autres. 

Tâchez y madame, detre payée de vos*|rentes, 
et de prendre en pitié toutes les misères dont vous 
êtes témoin. Accoutumez-vous à la disette des ta- 
lents en tout genre , à lesprit devenu commun , et 
au génie devenu rare ; à une inondation de livres 
sur la guerre pour être battus, sur les finances 
pour n'avoir pas un sou , sur la population pour 
manquer de recrues et de cultivateurs, et sur tous 
les arts pour ne réussir dans aucun. 

Votre belle imagination , madame , et la bonne 
compagnie que vous avez chez vous, vous conso- 
leront de tout cela; il ne s*agit, après tout, que de 
finir doucement sa carrière; tout le reste est va- 
nité des vanités, dit l'autre Kecevez mes tendîmes 
respects. 

' * L'auteur de fBedéiiMU. (Gu».) 
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LETTRE MMDCGLXIV. 

A M. D*ALEMBERT. 

2$ avril. 

Mon cher et digne philosophe, j'avoue que je 
ne suis pas mort, mais je ne peux pas dire que je 
sois en vie. Berthier se porte bien, et je suis ma- 
lade; Abraham Chaumeix digère, et je ne digère 
point; aussi ma main ne vous écrit pas » mais mon 
cœur vous écrit; il vous dit qu'il est sensiblement 
affligée de voiries fanatiques réunis pour accabler 
les philosophes , tandis que les philosophes divisés 
se laissent tranquillement é^rger les uns après 
les autres. C c6i grand doiumagc que Jean-Jacques 
se soit mis tout nu dans le tonneau de Dio[jéne ; 
cest le sûr moyen d*étre mangé des mouches. Est- 
il possible qu'on laisse jouer cette farce impudente 
dont on nous menace? c'est ainsi qu'on sy prit 
pour perdre Socrate. Je ne crois pas que la comé- 
die des Nuées* approche des opéra-comiques de la 
Foire. Je crois Favart et Vadé fort supérieurs au 
Gilles d'Athènes , quoi qu en dise madame Dacier ; 
mais enfin ce fut par-là que les prêtres commen- 
cèrent a préparer la 1 uiue des sa^es. La persécu- 

* TiCr* d'une pièce d* Aristophane. 
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tion éclate de tous côtés dans Paris; les jansénistes 

et les jésuites se joignent pour éjjorger la raison, 
et se battent entreeux pour les dépouilles. Je vous 
avoue que je suis aussi en colère contre les philo- 
sophes qui se laissent faire que contre les marauds 
qui les oppriment. Puisque je suis en train de me 
lâcher^ je passe à Luc; il âdt le plongeon, il dés- 
avoue ses OIluvics, il les lait ini|>rimer tronquées; 
cela est bien plat , quand on a cent mille hommes; 
mais cet homme-là sera toujours incompréhen- 
sible. Il m envoie tous les huit jours des paquets 
les plus outrecuidants, les plus terribles, de vers 
et de prose; des choses à £àire coiFrer le receveur, 
si le receveur était à Paris; et il ne m'envoie point 
Tépître* qu'il vous a adressée, qui est, dit-on, son 
meilleur ouvrage. 11 ne sait pas trop ce qu*il veut^ 
et sait encore moins ce qu il deviendra. Il serait 

bien à souhaiter qu il se inï\ à devenir safje; il eût 
été le plus heureux des hommes, s il avait voulu ; 
et il valait cent fois mieux être le protecteur de la 
philosophie que le perturbateur de l'Europe. Il a 
manqué une belle vocation; vous devriez bien lui 
en dire deux mots, vous qui savez écrire, et qui 
osez écrire. Il est très fiiux que l'abbé de Prades 
lait trahi; il écrivait seulement au ministre de 
France pour avoir la permission défaire un voyage 

' • Frcilérir « nvoya cette épitre à Voltaire, eu lui écrivant le 
i" mai suivant. (Clog.) 
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en France; et cela dans un temps où nous n'étions 

pas en guerre avec le Brandebourg. S*il avait en 
eifet tramé une trahison contre son bienfaiteur, 
soyez très persuadé qu*on ne se serait pas borné à 
lui Joiiiici uii iippdi tement dans la citadelle de 
Mag^debouig. 

Vous savez (jue d'Arget a mieux aimé un petit 
emploi subalterne à Paris que deux mille écus de 
gages, et le magnifique titre de secrétaire. Alga- 
rotti a préféré sa liberté à trois mille écus de 
gages , je dis trois mille écus d*Ëmpire. Yons savez 
que Ghazot a pris le même parti ; vous savez que 
Maupertuis , pour s étourdir, s'était mis à boire de 
reau*de-vie', et en est mort. Vous savez bien 
d'autres choses ; vous savez sur-tout que vous n'a- 
vez une pension de cinquante louis que comme 
un hameçon. Faites vos réflexions sur tout cda; 
je nii] fie à votre probité, et je veux avoir votie 
ami tic. 

Mandez-moi, je tous en prie, à quoi en est la 
persécution contre les seuls hommes qui puissent 

'* Voici un billet adressé par Fréâénc à Maupertuis, pendant 
que ce dernier était encore à Berlin : « Je vous envoie le sieur Got- 
« tenius, un des plu? çfrands charlatans de ce pays. I! a eu le bon- 
« heur de réussir quelquefois, par hasard, et je souhaite qu'il aille 
" même sort avec tous. H vous ordonuera bien des remèdes ; pour 
" moi, je ne vous défends que les lufucursy mais» je vous les défends 
« entièrement. 1» ^ — Ce charlatan, médecin de Frédéric, est nommé 
Codéniufl, dans la lettre hdccxciv. (Glog.) 
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éclairer le genre humain. N*imitez pas le paresseux 
Diderot ; consacrez une demi-heure de temps à me 
mettre un peu au fait. On prétend que la cabale 
dit : Opartet Diderot mon pro populo. 

Le Dictionnaire mcydopédique continue-tnl? se* 
ra-t-il défigurd et avili ])ai de lâches coinplai- 
sances pour des fanatiques / ou bien sera-t-on assez 
hardi pour dire des vérités dangereuses? est-il vrai 
que de cet ouvrage immense, et de douze ans de 
travaux, il reviendra vinj^frcinq mille francs à Di- 
derot, tandis que ceux qui fournissent du pain à 
nos armées gag;nent vingt mille francs par jour? 
Voyez-vous Helvëtius? connaissez -vous Saurin? 
qui est 1 auteur de la farce contre les philosophes? 
qui sont les Êiquins de grands seigneurs et les 

vieilles p dévotes de la cour qui le protègent? 

Écrivez-moi par la poste, et mt Uc^^ hardiment : A 
Voltaire y gentilhomme ordinaire du roi, au château 
de Femei^ pàr Genève; car c^est à Fernei que je 
vais demeurer, dans quelques semaines. Nous 
avons Tournai pour jouer la comédie, et les Dé- 
lices sont la troisième corde à notre arc. Il &ut 
toujours que les philosophes aient deux ou trois 
tioub sous terre, coiitic les ehiens qui courent 
après eux. Je vous avei^tis encore quon n ouvre 
point mes lettres, et que quand on les ouvrirait, 

' * Le dac de Gboiseul eu était un. (Gi.06.) 
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il n'y a rien à craindre du ministre des affaires 
étrangères, qui méprise autant que nous le fana- 
tisme moliniste , le âmatisme janséniste et le hr- 
natisme parlementaire. Je m*unis à vous en 80- 
crate, en Confucius, en Lucrèce, en Cicéron, et 
en tous les autres apôtres; et f embrassé vos frères, 
s'il y en a, et si vous idvez avec eux. 

LËTTRË MMDGCLXV. 

A M. THIEBIOT. 

a6 avril. 

Je ne vous ai point encore remercié , mon cher 
et ancien ami, du beau calendrier des crimes des 
jésuites; ce n*est pas que je sois mort, comme on 
la dit au roi , mais je suis toujours faible et languis- 
sant. Si vous voulez me procurer (j^uérison entière , 
envoyes-moi aussi le calendrier des insolences jan- 
séniennes; car encore faut-il avoir son almanach 
complet. Je tiens les uns et les autres également 
méchants; mais les jésuites ont des troupes régu- 
lières, et les jansénistes ne sont encore que des 
housards sans discipline. On m'a mandé qu'on 
avait mis à Bicètre deux troupes d'énergumènes 
qui fesaient des miracles*; il £iudrait faire tra- 

* * il «'i^t ici des jongleries mystiques des convttinotmaires. Elles 
avaient oommenoé en mai 1737, eUet ne Bnirent qa'en auguste 1761. 
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Tailler aux grands chemins tous ces animaux-là, 

jésuites, jaoseaistes , avec un collier de fer au cou , 
et qu*on donnât Tintendance de Tcavrage à quel- 
que brave et honnête déiste, bon serviteur de 

Dieu et du roi. Vous me demanderez pouK^uoi je 
veux &ire travailler ainsi jésuites et jansénistes; 
c*est que je &is actuellement une belle terrasse sur 

le grand chemin de Lyon , et que je mancjue d'ou- 
vriers. 

M» de Paulmi est -il parti avec M. Hennin, 
pour aller faire la Saint-Hubert avec le roi de Po- 
logne? 11 verra là vraiment une cour bien fjaie et 
bien opulente, et un roi qui a bravement défendu 
son état 

On parle beaucoup de paix , à ce que je vois ; 
mais les Anglais envoient dix-huit mille négocia- 
teurs en Allemagne pour rédiger les articles, et 
arment une Ibrte escadre pour en aller porter la 
nouvelle à Pondichéri. 

Le roi de Prusse mettra en vers Thistoire du 
congrès , et la dédiera à Gresset ou à Baculard ; 
en attendant, il est un peu pressé par les Busses et 
les Autrichiens. On prépare cependant de beaux 
divertissements à Vienne, pour lemariage de Far- 

♦ 

Voyez, à ce sujet, UiCorréspondanee UttMnàe Grimm du i5 mars 
1760, etïNistm Paris ^ par M. Dalann, Mconde édition, t. VH, 
pag. 331-377. (Clog.) 
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chiduc*. Il est bien dig^ne de la majesté autri- 
chienne de donner des tètes, au lieu d'envoyer 
rhéritier des césars à rarmée du maréchal Daun 
s'abaisser à voir tirer du canon. Cela est bon pour 
un petit mai tjuis de Brandebourg, mais non pour 
le petit-fils de Charles VI. 

n me vient quelquefois des Russes > des Anglais, 
des Allemands ; ils se moquent tous prodifj^ieuse- 
meut de nous, de nos vaisseaux, de notre vais- 
selle, de nos sottises en tout genre* Cela me ùàt 
d'autant plus de peine, à moi qui suis bon Fran- 
çais, que Toa ne me paie point mes rentes. Plai- 
gnez-moi, car, depuis quelque temps, je suis en 
guerre pour des droits de terre; Qui terre a, et qui 
plume a , guerre a. Gela ne m^empéche ni de plan- 
ter, ni de bâtir, ni de faire jouer la comédie, ni 
de faire bonne chère. Je suis seulement fôché que 
mon ami Falkener soit mort; je perds tous mes 
anciens amis. Restez-moi, et, puisque vous n'êtes 
pas homme à venir aux Délices , consolez-moi de 
votre absence en me disant tout ce que vous pen^ 
sez, tout ce que vous voyez, tout ce que vous 
croyez, tout ce que vous ne croyez pas^ et, sur ce, 
je vous embrasse de tout mon cœur. 

'* JosepUBenott-Aug;uste, empereur en 176S sons le nom de 
Jotcpli II. Le 6 octobre 1760, il épousa Éfitabetb de Panne, petite- 
iilledeLoaiaXV.(CLOG.) 
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LETTRE MMDCCLXVI. 

A M. LE COMTE D'ABGENTAL. 

97 avril. 

Le malade , qui n est pas mort, n est pas assez 
abandonné de Dieu pour contredire son ange 
gardien. Il ne peut pas trop écrire de sa main, 
pour le présent ; tout ce qu'il peut faire est de se 
oonioruier à la vol on te céleste , et de dicter sa ré- 
ponse à récrit intitulé PetUes remarques, mais qnW 
croit cependant essentielles. 

On demande grâce pour le reste , et sur-tout on 
insiste pour que mademoiselle Clairon entre ar- 
mée sur le théâtre , parcequ*elle est à la tète de ses 
boUlats, parco([u'elle est forcenée, parcequ'elle ne 
sait ce quelle veut, parceque j'ai vu ce moment 
Êdre un très grand effet, parceque mademoiselle 
Clairon aura fort bonne grâce avec une cuirasse et 
une lance à la main. 

, Lange est très ardemment supplié de ne pas 
s\>pposer à ce monument théâtral , sans quoi il 

agirait plutôt en démon incarné qu'en ange gar- 
dien. 

On proteste au divin ange que, si la pièce est 



Digitized by 



* ' ANNÉE 1760. 4^3 

sifHée, ou mettra tout sur sou compte ^ et qu'il en 
sera responsable devant Dieu. 

Au reste, faudra-t-il que les comédiens, qui, 
en qualité de compagnie ou de troupe , sont des 
ingrats, jouissent seuls de la part qui appar- 
tient à l'auteur, et qu'il ne puisse en gratifier 
quelqu un qui en aurait de la reconnaissance? 
Faudra-t'il qu un libraire, tel que Michel Lam- 
bert, qui a Finsolence d'imprimer toutes les pau- 
vretés que Fréron débite contre moi , gaf^jne cent 
louis d or à imprimer malgré moi mou ouvx*age? 
cela est-il juste? 

Nous ne trouTons point ici que la pièce* du 
petit Hurtaud ressemble à Nanine. Acanthe est 
une personne de, condition, et Nanine est une 
paysanne; Nanine a une rivale, et Acantbe n*en 
a point; et Mathurin est bien uu autre person- 
nage que Lucas ^ mais nous réservons à d'autres 
temps nos remontrances et nos plaintes. 

Nous nous contentons de protester ici que nous 
n avons jamais lu le Discours ' de M. Le Franc de 
Pomp^an; que nous mettons mons^gneur* son 
frère au-dessus de saint Ambroise; sa Didon au- 
dessus de celle de Virgile ; ses Cantiques sacrés au- 



* Le Droit du Seifjncur. K. 

' Lu à l'Acadcinit; française le 10 mars précédeut. (Clog.) 
" * L'évéque du Pui-eD>Velai. (Glog. ) 
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dessus de ceux de David , et d'autant plus sacrés 
que personne ny touche \ Nous prêtons serment 
que nous n^avons jamais lu ni ne lirons jamais le 
Journal ^ du révérend frère Bcrthier ; et nous cer- 
tifions à maître Joli de Fleuri que nous trouvons 
son Discours ^ contre l'Encyclopédie un ouvrage 
unique en son ^enre. No lis lui en avons nu nie fait 
de très sincères remerciements qui paraîtront un 
jour, soit avant notre mort, soit après notre mort, 
et qui le couvriront de la gloire immortelle qu'il 
mérite. 

Nous déclarons plus sérieusement que nous ne 
serons jamais assez fous pour quitter notre char- 
mante retraite; que, quand on est bien , il faut y 
rester; que la vie frelatée de Paris n approche 
assurément pas de la vie pure, tranquille, et dou- 
cement occupée, qu'on mène à la campagne; que 
nous fesons cent fois plus de cas de nos bœufs et 
de nos charrues que des persécuteurs de la philo- 
> sopliieet des belles-lettres; que, de toutes les dc- 
mences, la démence la plus ridicule est de s'aller 

** La mâne idée m tmre dans lè Pmwe IHM (Poériet ^ t. U, 
p. 126}: 

« Tenex , prcnes met cantiquei Mcrés ; 

« Sacrés ilt sont, car pecsonna n'y touche. • 

(Clog.) 

"Le Jaunud de Dréwux. (Cloo.) 

Le Réquisitoire du i3 février ijSg. — Tom, U de cette édi- 
tion, pag. io3. (C1.O6.} 
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Élire esclave quand on est libre, et d*âUer essuyer 

tous les mépris attachés au plat métier d'homme 
de lettres , quand on est chez soi maître absolu ; 
enfin, daller ramper ailleurs, quand on n*d per- 
sonne au-dessus de soi dans le coin du monde qu ou 
habite. 

Plus j'approche de ma fin, mon cher ange, 
plus je chéris ma liberté : et , si je ne la trouvais 

pas au pied des Alpes, firais Li clierchcr au pied 
du mont Caucase. J'ai sous ma fenêtre un aigk 
qui ne bouge depuis cinq ans, et qui n*a nulle 
envie d aller dans le pays des aigles j je suis comme 
lui. Mais vous savez, mon divin ange, combien 
mon bonheur est empoisonné par Vidée que je 
mourrai sans vous avoir revu. Comptez que cela 
seul répand une amertume continuelle sur le des- 
tin heureiix que je me suis &it. Je vous prie , pour 
ma consolation , de vouloir bien me mander ce 
quevous faites de Zidimej à qui ^ ous fliites donner 
• les rôles, qui est premier gentilhomme ' du Iripot; 
s il est vrai qu'on joue une pièce contre les philo- 
sophes, dans laquelle on représente Jeau-.Iacques 
marchant à quatre pattes , et si le premier gentil- 
homme du tripoi souffre une telle indécence? 
Jean-Jacques Rousseau , s étant mis tout nu dans 
le tonneau de ûiogéne, s'est exposé à la vérité à 

* * Le duc de Fleuri , l'un des premiers gentilshommes de la cbatn- 
bie, était d'année en iy6o. (Cloo.) 

corhespokdamck. t. xi. 3o 
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être mangé des mouches; mais il me semble que 

c'est assez de persécuter les philosophes à la cour, 
dans la Sorbonnc , et dans le Parlement , et que 
c*en serait trop de les jouer sur le théâtre. Je n'aime 
pas d ailleurs qu'on fasse un batelage de la Foire 
du temple de (joi iieille. 

Mon cher ange , j*arrache la plume à mon clerc » 
pour vous dire avec la mienne combien je vous 
aime. Vous m avez presc^ue lait aimer Zulime, que 
je viens de relire. 

A propos, j'ai toujours peur dWoir fait quel- 
que sortisc entre I\t. le duc de Choisenl et Luc, Je 
tâciie cependant de ne me point brûler avec des 
charbons ardents. Je me flatte que M. le duc de 
Ghoiseul n'est pas mécontent de ma conduite , et 
quil n'a que des preuves de mon zèle et de ma 
tendre reconnaissance pour ses bontés. Serie^vous 
assez aimable pour m*assurer qu'il me les con- 
tinue? On parle ici beaucoup de paix. J'ai eu chez 
moi le his' de M. Fox, jadis premier ministre » 
qui n en croit rien. 

Je vous demande pardon de cette énorme lettre, 
et je me mets aux pieds de madame Scaliger. 

' * Frère aînë du très célèbre orateur qoi est mort en 1806. 

(Clog.) 
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LETTRE MMDGGLXVU. 

A M. LE MARQUIS D ARGENGE DE OIRÂC. 

Aux Déliceg, 28 avril. 

Monsieur, si la chair uétait pas aussi infirme 
chez moi que Fesprit est prompt \ quand il s agit 
des sentiments d*estimë que tous m'inspirez ; si j a- 
vais un moment de santé, il aurait été employé 
depuis long-temps à vous remercier du souvenir 
dont votis m*faonorez. Je ne me suis guère flatté 
que vous puissiez passer nos monta^^nes , et venir 
voir dans uu petit coin du monde la philosophie 
libre et indépendante. Vous la porterez dans vos 
terres. Peu d*hommes savent vivre avec eux-mé* 
mes, et jouir de leur liberté; cest un trésor dont 
ils sont tous embarrassés. Le paysan le vend pour 
quatre sous par jour % le lieutenant pour vingt , 
le capitaine pour un écu de six francs, le colonel 
pour avoir le droit de se ruiner. De cent per- 

' * ^«ràitt quidem prompiu$ est, earo vero infirma, Bfarc , 
chap. ziT, 58. (Cloo.) 
' * Cette eipression rappelle les 

• . . . . cinquiiiite mUie Aleundres 

* Payéi à quatre tous par jour, » 

dont Voltaire parle poétiquemeiu dans ÏJbipitu- \l; i^oeucs, lom. IIL 

(Clog.) 
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sonnes ii y en a quatre-viD(}t-dix-iieui qui meu- 
rent sans avoir vécu pour eux. Les hommes sont 
des machines que la coutume pousse, comme le 
vent fait tourner les ailes d'un moulin. Ce Hume 
dont vous me parlez , monsieur, çst un vrai phi- 
losophe; il ne voit dans les choses que ce que la 
nature y a mis. Je doute qu'on ait osé traduire 
fidèlement les petites libertés qu'il prend avec les 
préjugés ' de ce monde. 11 n'est pas encore permis 
en France d*im pri mer des vérités an glaises ; il en est 
de la philosophie de ce pays-là comme de l'atu ac- 
tion et de rinocul?tion ; il faut du temps pour les 
fùre recevoir. Les Anglais sont les premiers qui 
aient chassé les moines et les préjug;ës ; c*est dom- 
mage que nos maîtres d'école nous battent, et pri- 
vent leurs écoliers de morue; nous sommes sur 
mer comme en philosophie des commençants. 
Pour moi, monsieur, je ne suis qu'une voix dans 
le désert \ Je resterai tout le mois de mai dans ma 
petite cahane des Délices; elle n*est éloignée de 
Genève que d'une portée de carabine ; il f^ut que 
le malade soit auprès du médecin. Mon Esculape- 
Tronchiu est à Genève. Si, contre toute apparence, 
vous veniez dans ces quartiers^, vous y verriez un 

• • Allusion à ronvra;;c pnl)Iié par 0avid Hume, sous le titre Thé 
natural history of ikliijion. (Oi.oo.) 

'* Ego vox clamantis in (Ivserio. — J( ^ chap. l, v. 23. (Cl,oo.) 

'* D*Arf»encc alla pliilosophcr aux Délices daws les mois Uc sep- 
tcuibid et li'ociobre suivants. (Glog. ) 
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Suisse qui vous recevrait avec toute la franchise 

et la pauvreté de son pays, mais avec les scnti- 
meau les plus respectueux. 

L£TTR£ MMDCGLXVIII. 

A H. LE OOMTB D*ARGENTAL. 

3o avril. 

G anges t je mets tout sous vos ailes, tout re- 
tombera sur vous. Le nœud esl bien mince; Ra- 

mire est bien peu de chose. Madame, je suis son 
mari ' ; eh ! Nicodème, que ne le di$ais*tu plus tôt? 

M* le duc de Ghoiseul semble avoir senti cela 
comme je le sens ; il m'a écrit une lettre charmante. 
Mon divin ange, il paraît quil vous aime comme 
vous méritez d'être aimé. Dites-moi, en conscience, 
aurons-nous la paix? Vous la voulez; mais veut-on 
vous la doiiiier ? est-ce tout de bon V .) ai plus besoin 
de la paix que de sifflets. J'aime mieux les CJieva- 
Uers que Ramire, Il n y a que deux coups de rabot 
à donner aux Clievaliers, mais il manque à tout 
cela un peu de force. Je baisse, je baisse, je fonds; 
j*ai acquis de la gaieté, et j ai perdu du robuste. 

Vous vous moquez de moi; on peut faire quel- 

' * Parodie de ce que Bamire dit à ZiiUme, dans la tragtfdîe qui 
porte ce titre, act. V, ac. m, 6i. (Cloo.) 
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que chose de Hurtaud. Ce petit drôle-là n'a mis 
que quinze jours à sou œuvre. 

Nous allons jouer sur notre théâtre de Fernei, 
mais je ne peux plus même iaire les pères ; j'ai 
cédé mes rôles; je suis spectateur bénévole. 

Mon cher ange, je deviens bien vieux; jaâ, je 
crois, cinq ou six ans plus que tous 

Le temps va d'un td pas , qu'on a peine à I» suivre. 

Torto/», «et. I, le. i. 

Je voudrais bien savoir si le chevajier d^Aidie, 

autre philosophe campajjaaid de mon âge, est à 
Paris, comme on me Ta mandé; serait-il assez lâche 
pour se démentir à ce point? au moins je me flatte 
que c'est pour peu de temps. Vous avez dû rece- 
voir vingt pages ^ de moi l'ordinaire dernier, et je 
vous écris encore. Les gens qui aiment sont insup- 
portables. 

' * D'Argental était né le ao décembre 1700, et Voltaire le 20 fé^ 

Trier 1694. (Clog.) 

Cette longue lettre manque. (Clog.) 
» 

FIN DU ONZIÈME VOLUME 
DË LA GORRËSPONDâNGË. 
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